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	Avant-propos

	 

	 

	 

	Tous les faits sont-ils le fruit du hasard, ou est-il possible qu’une certaine organisation puisse parfois s’imposer à nos choix de façon à atteindre un avenir qui serait prédéterminé ?

	Les conjonctures qui se mettent en place dans le passé et le présent de vos vies façonnent les opportunités qui seront à l’origine de ce que sera l’avenir, et régulièrement, notre libre arbitre n’aura que le rôle de valider l’une des options qui nous est proposée. Alors, reconnaissons que si le futur est parfois hasardeux, dans certains cas, l’improbabilité des faits peut nous laisser penser qu’un chemin pourrait avoir été mis en place par le destin pour que nous l’empruntions.

	 

	Ce que nous appelons destin est un concept plutôt irrationnel que nous sommes bien incapables de préciser, auquel nous nous soumettons pourtant tous, que la situation soit chanceuse ou malheureuse en invoquant une volonté divine ou une intervention du hasard afin de nous permettre d’accepter avec fatalisme ce qui nous arrive.

	Et pourtant, lorsqu’on regarde avec objectivité l’étrangeté de certains faits, ne devrions-nous pas au moins nous interroger davantage sur ce qui s’est réellement passé ?

	 

	 

	Lorsque nous prenons un simple fait comme le lancer d’une pièce, le résultat sera pile ou face de façon aléatoire et les mathématiques parleront de probabilités qui ne nous permettront jamais d’annoncer avec certitude ce qu’il adviendra. Mais dans ce cas, le hasard de l’action ne sera le fruit que de notre incapacité à maîtriser tous les paramètres du lancer de la pièce. Car si cet acte était confié à un automate parfaitement calibré, le résultat ne serait plus autant fortuit et nous serions potentiellement capables de prédire l’avenir ou tout au moins d’en affiner nos prédictions. Car de façon certaine, le hasard du résultat ne provient que de la créativité de l’action générée par la personne qui lancera la pièce.

	Lorsque nous prenons des faits de la vie qui résulteront de l’interaction d’une multitude de personnes, le pouvoir créatif sera infini. Non seulement nos connaissances seront toujours insuffisantes pour modéliser l’avenir, mais en plus, il nous faudrait aussi intégrer le libre arbitre des différents acteurs qui jouent des rôles plus ou moins importants dans ce qui s’accomplit.

	Il serait donc logique d’imaginer que dans la plupart des actions, le hasard serait secondé par le pouvoir créatif du monde du vivant. Ainsi, pendant des milliards d’années, la vie aurait donc façonné ce qui s’impose actuellement dans le présent. Et il faut bien admettre qu’avec l’émergence de l’Homme parmi le vivant, tout s’est accéléré, et que de façon indiscutable, les choix et les actes que l’humanité imposera à la planète détermineront en grande partie sa destinée.

	Pendant très longtemps, le hasard a été le seul partenaire du destin. Mais aujourd’hui, ne devrions-nous pas voir dans l’accélération des évolutions de notre monde, que le facteur créatif du vivant contribuerait plus efficacement que le hasard pour structurer un futur toujours plus complexe à harmoniser ?

	 

	 

	Par ailleurs, devons-nous vraiment considérer que nos choix ou que nos actes soient aussi libres que nous voudrions bien le croire ?

	Ne serait-il pas envisageable que ce serait plutôt le destin qui guiderait nos actes et nos pensées en s’imposant d’une façon ou d’une autre à notre libre arbitre ?

	 

	Certes, chacun tient compte dans une certaine mesure des incidences de ses choix, principalement dans le but de respecter l’autre à travers le filtre de son éducation, de sa religion, ou de ses convictions. Mais en dehors de cette limite culturelle, ne serions-nous pas tous prêts à suivre très irrationnellement toutes les opportunités qui se présenteraient à nous ? Et notre libre arbitre ne serait-il pas même attiré presque aveuglément par toutes extravagances qui viendraient souligner l’une des options qui nous seraient offertes ?

	Car très inconsciemment lorsqu’on ne sait pas quelle direction prendre, ne cherchons-nous pas à repérer tout signe du destin qui émergerait de l’ordinaire de nos vies ?

	 

	Voici un exemple vécu décrivant le genre de fléchage du destin que nous serions tous prêts à emprunter : une personne à la recherche d’un travail postule régulièrement depuis plusieurs mois à différentes offres d’emplois qui pourraient lui convenir. Un jour, une certaine Léonie la contacta dans le but d’organiser un entretien d’embauche, et l’après-midi même, au cours d’une sortie vélo, elle décida de prendre une direction qu’elle n’avait jamais prise. Puis après une trentaine de kilomètres, poussée à nouveau par on ne sait quoi, l’envie de faire une pause s’imposa tout à coup et à l’instant où elle mit pied à terre, ses yeux se posèrent sur le prénom de son interlocutrice du matin écrit en toutes lettres sur la façade de la maison se trouvant en face d’elle. En une fraction de seconde, ce nom peu courant ressorti de sa mémoire et son esprit interpréta les faits comme un message qui lui indiquait clairement la direction que sa vie devait prendre.

	Quelques jours plus tard, les responsables de l’entreprise pourtant située à 700 km de chez elle signèrent avec elle son contrat de travail.

	Des faits comme ceux-ci pris un à un sont anodins et nous pourrions presque nous satisfaire de l’idée qu’ils puissent être le fruit du hasard. Mais lorsqu’ils s’enchaînent et qu’ils viennent régulièrement s’inviter dans nos vies, très bizarrement à des moments tout aussi opportuns, ne discréditent-ils pas cette vision simpliste des choses ?

	Ne devrions-nous pas considérer qu’on puisse être sujet à des suggestions plutôt convaincantes émanant d’une dimension qui nous échappe encore complètement ?

	 

	Une certaine partie de l’humanité accepte même l’idée qu’il soit impossible de se soustraire au destin qui nous est promis et ne cherchons-nous pas tous ce genre de signaux pour valider nos choix souvent sans s’imposer une plus grande objectivité ?

	Mais après tout, ne serait-ce pas un acte volontaire de nos âmes que de se laisser abuser par ce fatalisme, car ne serions-nous pas inconsciemment convaincus que le destin saurait bien mieux que nous le chemin qui devrait être pris ?

	 

	 

	La fiction qui suit amplifie outrageusement la succession de conjonctures toujours favorables pour rendre évidente l’intervention du destin. Mais dans nos vies, qu’on l’admette ou non, on cherchera à voir des signes dans les moindres faits improbables qui seront systématiquement traduits en un message qui serait sensé nous guider.

	Toutefois, peu d’entre nous avoueront avoir pris en compte cette perception des faits, car cela impliquerait qu’un puissant auteur puisse avoir un contrôle sur nos âmes au point de lui abandonner notre libre arbitre !

	 

	Il faut bien admettre que ce qui est étrange dans ces enchaînements d’événements extraordinaires, ce n’est pas vraiment le contenu du message, mais c’est toujours son improbable présentation qui nous amènera à réagir. Et du coup, le plus irrationnel dans l’affaire, c’est plutôt l’idée implicite qui voudrait qu’un but intentionnel chercherait à nous guider dans une direction si déterminante qu’il nous serait impossible d’y échapper.

	À vrai dire, dans ces situations, l’éventuel message perçu n’est généralement que subliminal. Nos pensées devront encore chercher à décoder la direction qui devrait être prise. Car dans la plupart des cas, les faits étranges n’ont pas de lien direct avec l’une des orientations potentielles de nos vies, et ce sera encore à nous de trouver le point commun qui les rassemble de façon à déterminer la route à suivre. L’interprétation qui sera faite ne sera toujours qu’une manière de voir les choses qui pourra évoluer avec le temps si le déroulement des événements ne s’est pas montré à la hauteur de nos attentes. Quel que soit ce qu’il adviendra, et même dans les cas qui oublieront totalement l’idée initiale qu’un but prédéterminé nous était imposé, plutôt que d’invalider l’idée qu’un message nous ait été transmis, on préférera l’idée de ne pas avoir su décrypter la direction à prendre, car sinon, il nous faudrait alors abandonner le concept qu’on puisse être guidé par cette hypothétique communication avec une dimension dont nos âmes souhaitent l’existence !

	 

	 

	 

	Ce livre nous entraînera parfois au-delà de ce qui semble être les frontières de notre monde réel et nous nous égarerons parfois en franchissant les limites de nos connaissances à travers un récit qui aura placé notre planète dans un univers imaginaire si peu éloigné du nôtre.

	 

	L’héroïne de l’histoire nous confiera ses aventures, et nous constaterons petit à petit qu’elle n’en aura pas complètement le rôle principal, car bien plus que dans la vie réelle, des faits providentiels se succéderont pour conduire nos personnages vers un avenir qui apparaîtra largement prédéterminé.

	Le libre arbitre des personnages se confrontera régulièrement au but d’un destin toujours très acceptable, et c’est ainsi que nous explorerons les limbes du divin pour tenter d’en percevoir son éventuelle manifestation qui pourrait être à l’œuvre sur nos existences.

	 

	Cette lecture amènera nos pensées à nous interroger sur une dimension spirituelle que nous sommes encore très loin de pouvoir cerner !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Des circonstances plutôt favorables

	pour entrer dans la vie active

	 

	 

	 

	Je m’appelle Elphia Cassant et il y a quelques jours encore, je n’étais qu’une étudiante en FAC de biologie. Au niveau scolaire, j’avais eu d’excellents résultats, et ce fut certainement pour cette raison qu’une proposition d’emploi presque insensée m’avait été faite.

	À la fin de l’un de ces derniers cours, le professeur Petit, enseignant de l’université que je fréquentais, m’avait demandé de passer le voir en fin de journée et nous nous étions retrouvés devant un verre à la cafétéria du campus.

	L’objet de la rencontre sollicitée était en rapport avec un mail qu’il venait de recevoir. Il avait été envoyé par l’un de ses amis d’enfance qui dirigeait un centre de recherches en Antarctique. Il ne l’avait pas rencontré depuis près de deux ans. Mais mon professeur était malgré tout parfaitement au courant des activités réalisées par son ami, car elles avaient un retentissement mondial. Les travaux portaient sur le climat, et toute la communauté scientifique intéressée par le sujet avait les yeux braqués sur les résultats qui étaient régulièrement publiés.

	 

	 

	 

	Le professeur Petit m’avait confié son courriel en me disant que j’avais le profil idéal pour satisfaire aux besoins de son ami Jean-Marc. Il était persuadé que j’avais toutes les capacités requises pour mener à bien le projet de recherches qui allait être mis en place. Puis, il m’avait vivement conseillé d’entrer en contact avec son ami le plus rapidement possible, car il pensait que cette occasion serait certainement la chance de ma vie. D’après lui, je devais me montrer ambitieuse, car la concurrence pour obtenir le poste allait être rude. Et pour finir, il m’avait dit que si la proposition m’intéressait, il ferait une lettre de recommandation pour soutenir ma candidature.

	À la suite de quoi, dans un élan d’enthousiasme provoqué par les mots « certainement la chance de ta vie », et malgré plusieurs autres pistes intéressantes, j’avais postulé à l’offre, sans trop y croire et surtout sans m’être réellement penchée sur l’environnement pour lequel j’avais postulé.

	 

	Quelques semaines plus tard, étrangement sans être directement entrée en contact avec mon employeur, j’avais reçu une lettre d’embauche accompagnée des instructions qui me demandaient de rejoindre le centre de recherches qui me parut tout à coup très lointain et a priori plutôt inhospitalier.

	 

	Bien plus vite que je ne l’avais imaginé, les voies du destin venaient de me propulser dans ma vie professionnelle et d’autres faits providentiels s’enchaînèrent pour en guider son déroulement !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Le voyage

	 

	 

	 

	J’avais embarqué à Paris, à bord d’un avion militaire. Après une première escale, pour refaire le plein de l’appareil, l’aéroplane avait poursuivi sa route vers les îles Kerguelen. Le vol était interminable, mais lorsqu’il toucha presque à sa fin, l’équipage me convia dans le cockpit pour observer le panorama qui se mettait en place devant nous. Le soleil était en train de se lever en inondant de lumière le paysage. D’abord, il n’avait été constitué que d’une étendue d’eau calme parsemée de quelques icebergs isolés. Puis les masses de glace étaient devenues plus nombreuses. Nous avions ensuite survolé une zone où les blocs blancs finissaient par recouvrir toute la surface de l’océan, on m’avait dit que c’était ça la débâcle. Plus loin, la banquise semblait presque partout intacte, seul un sillon rectiligne plus ou moins large venait perturber l’uniformité du décor. Au début, cette ligne issue de la fragmentation de la surface solide de l’océan était diffuse, mais plus on avançait, plus elle se précisait en un trait étroit. Il était plus que probable que cette ligne réalisée dans ce gigantesque tableau blanc soit le fruit du passage d’un navire.

	Soudain, au bout de cette marque artificielle apparut une île. Elle devait être notre destination, car nous aussi, nous nous dirigions droit vers elle.

	La neige recouvrait presque tout, même dans les zones où l’altitude était modeste. Mais là où le relief était trop escarpé, elle laissait place à un paysage minéral qui venait à peine colorer le grand manteau blanc. À aucun endroit, la moindre teinte verdâtre ne pointait. Il n’y avait pas la moindre trace de vie végétale et les seuls signes de vie animale étaient ceux liés à la présence humaine : il y avait un bateau, et quelques habitations avec leurs cheminées fumantes.

	L’atterrissage se déroula sans difficulté. C’était la fin de la première étape du voyage, celle qui était la plus facile. La destination finale était encore à près de 2500 kilomètres, en terre Adélie. À cette époque de l’année, la poursuite du périple était difficile à programmer, car des conditions météorologiques très changeantes perturbaient fréquemment les déplacements aériens.

	Il me fallut attendre deux jours pour que le climat devienne favorable.

	Un premier avion me transféra jusqu’à la base antarctique DUMONT D’URVILLE. Puis la partie finale du voyage fut faite en hélicoptère de transport.

	Au départ, on avait survolé des zones où la glace était très chaotique, avec de profondes failles. Puis en prenant de l’altitude, l’immense étendue blanche me parut de plus en plus plane et toujours sans le moindre signe révélateur d’une quelconque vie. À l’infini, tout n’était que neige, ou glace. Le soleil n’était pas très haut sur l’horizon, mais en cette saison, sur cette région du globe, il ne monterait pas davantage et la durée du jour resterait très courte, m’avait-on dit. Le paysage était magnifique sous cette lumière rasante, partout des cristaux scintillaient. Mais il manquait du relief, le manteau blanc semblait avoir comblé toutes les aspérités en ayant même recouvert les montagnes jusqu’à ce qu’elles soient totalement englouties.

	 

	Au cours du vol, je m’étais adressée au pilote en lui disant que depuis Paris je me dirigeais vers le sud, et que ce voyage me paraissait sans fin. Lui m’avait juste répondu que la planète était grande et que nous étions encore loin d’atteindre le pôle Sud.

	Puis lorsqu’on fut presque arrivé à destination, il me montra un point brillant à l’horizon en me disant que c’était le centre de recherches qui allait m’accueillir.

	Ce point était insignifiant dans l’immensité du paysage, mais plus on se rapprochait, plus on arrivait à distinguer clairement les infrastructures extérieures de la base. Les éléments qui reflétaient les rayons de notre astre et qu’on avait repérés de très loin étaient constitués d’une multitude de panneaux solaires. Derrière le champ de capteurs se trouvait un parc éolien imposant, formé d’une centaine de turbines ayant une dimension plus modeste que celles que j’avais pris l’habitude de voir. Il y avait aussi trois grands hangars en forme de tunnel, et une structure massive au centre, qui était surmontée d’une grande coupole translucide.

	Un peu à l’écart il y avait une piste d’atterrissage pour des avions modestes, et juste à côté des hangars, un point qui semblait être la zone où nous devions nous poser.

	Lorsqu’on s’était approché du sol, la rotation des pales avait provoqué la formation d’un nuage de cristaux de neige en suspension, qui ne semblait pas vouloir se dissiper très rapidement.

	Avant de nous extraire de l’appareil, on m’avait dit qu’il était 9 heures 11 minutes sur la base et que ce n’était pas l’heure du fuseau horaire où nous nous trouvions, mais qu’il avait été décrété que cette base utiliserait l’heure de Paris. Puis que la température extérieure était de -17° malgré le soleil apparent, et on m’avait conseillé de me couvrir chaudement en empruntant un équipement que je pourrai rendre une fois sur place.

	 

	Le brouillard causé par notre atterrissage s’était maintenant totalement résorbé. Ce qui nous permit de voir une escouade de six personnes très chaudement vêtues venir dans notre direction. Ils ne s’intéressèrent pas à nous et ils s’occupèrent immédiatement de la cargaison de vivres et de matériels qui avait fait le voyage avec nous.

	Dès qu’on fut tous emmitouflés dans nos manteaux fourrés, le copilote ouvrit la porte, et descendit le premier. L’air extérieur qui s’était engouffré dans l’habitacle était mordant sur le visage et sur les mains. Il me tendit la main, et me proposa son aide pour descendre, puis il me dit des choses étonnantes : votre comité d’accueil arrive. Vous devez être très importante, car c’est très rare que la première dame du grand chef se dérange en personne pour accueillir le nouvel arrivant !

	Mais mon devoir de réserve ne m’autorise pas à vous en dire davantage, de toute façon avant ce soir, vous aurez déjà un large aperçu de comment les femmes sont traitées ici.


 

	 

	 

	 

	 

	L’accueil

	 

	 

	 

	La femme qui s’approchait était elle aussi emmitouflée dans un grand manteau de fourrure, et il était presque impossible de distinguer son visage.

	Comment le copilote avait-il pu la reconnaître ?

	En l’observant plus attentivement, elle avait effectivement quelque chose qui était certainement incohérent pour toutes personnes habituées aux rigueurs climatiques locales : elle marchait très difficilement sur le sol glacé, car elle portait des chaussures avec des talons plutôt impressionnants.

	Elle abandonna d’ailleurs de s’aventurer plus en avant en nous faisant signe de la rejoindre. Et dès qu’on se mit en marche vers elle, elle rebroussa chemin pour retourner vers l’entrée du bâtiment. Elle progressait si péniblement, qu’on la rattrapa sur le pas de la porte et on s’empressa tous de passer le sas pour nous mettre à l’abri.

	 

	Elle débita alors son speech en souhaitant la bienvenue à tout le monde, puis sans qu’on puisse en placer une, elle poursuivit en s’adressant plus particulièrement à moi.

	J’appris qu’elle s’appelait Sylvie Lamant, puis en ne faisant plus aucun cas des deux pilotes de l’hélicoptère, tout en m’expliquant qu’elle avait horreur d’avoir à affronter le froid glacial de l’environnement extérieur, elle me demanda de la suivre jusqu’à son bureau et sans attendre, elle prit la direction d’un escalier métallique qui n’était qu’à quelques mètres.

	J’avais alors très rapidement fait mes adieux aux deux pilotes tout en leur rendant l’équipement qu’ils m’avaient prêté et je n’avais eu que le temps de leur faire un large sourire en guise de remerciement, puis je m’étais lancée à la poursuite de celle que j’étais sur le point de perdre.

	 

	Dans le hangar, la température était encore fraîche. Après les escaliers, on avait rejoint un long passage étroit qui débouchait sur un couloir plus vaste. La lumière n’était pas constante, au loin, il n’y avait que quelques veilleuses. Mais lorsqu’on progressait, la zone où on arrivait s’éclairait, et la zone qu’on quittait s’éteignait. Au niveau d’un croisement, les diverses directions vers lesquelles les passages menaient étaient indiquées. On avait pris le couloir qui menait vers les laboratoires, les bureaux et les salles de réunions. Plus loin, les parois étaient devenues comme des écrans sur lesquelles étaient projetées des images mouvantes qui nous donnaient l’impression de nous trouver dans les lieux où elles avaient été prises. D’un côté, sur une douzaine de mètres de long, on pouvait observer des gens qui travaillaient dans un laboratoire agroalimentaire de transformation de produits laitiers. En face, il y avait un paysage de bocage avec un troupeau de vaches.

	Juste après, le couloir se partageait encore en deux et les décors étaient maintenant différents. D’un côté, il y avait des cultures à perte de vue, de l’autre nous nous trouvions dans une minoterie, plus loin dans une sucrerie, et en face nous étions passées à un champ de betteraves. Nous avancions ainsi dans une campagne charmeuse très réaliste, alors que nous nous trouvions en fait à quelques kilomètres du pôle Sud.

	La température avait maintenant nettement augmenté, il devait faire un bon 20°.

	Entre la sucrerie et la papeterie, Sylvie avait présenté un badge devant le capteur d’une porte sur laquelle il était inscrit : Secrétariat. Cette dernière s’était alors ouverte sur un bureau plutôt exigu, dans lequel nous nous étions engouffrées.

	Sylvie reprit alors son monologue en me disant qu’elle avait donné des instructions pour que mes bagages soient déposés dans ma chambre, puis elle m’avait demandé de m’installer dans un fauteuil pendant qu’elle préparerait un café, car on allait devoir patienter un bon moment avant que le directeur Jean-Marc Dufils puisse me recevoir.

	La température dans le bureau était accablante et dès son arrivée, Sylvie avait quitté son grand manteau. Elle ne portait maintenant qu’un frêle chemisier, et une courte jupe. Avec une telle tenue, elle devait certainement apprécier la chaleur de son bureau, mais ce n’était pas mon cas.

	Elle se démenait pour préparer deux cafés, et elle semblait dépassée par la surcharge d’activité qui se présentait à elle. Chaque fois qu’elle passait devant l’un des miroirs du bureau, elle ne pouvait s’empêcher d’y jeter un coup d’œil en glissant sa main dans ses longs cheveux blonds. Ce toc semblait la réconforter.

	Lorsque les cafés furent faits, elle disposa dans un plateau : des sous-tasses, des tasses, des petites cuillères, des sucrettes, deux barres de chocolat, et un petit panier rempli de croissants et de petits pains au chocolat, puis elle déposa le plateau devant moi, et rapprocha sa chaise de bureau pour entamer une discussion conviviale.

	Elle m’avait demandé de la tutoyer en me disant que c’était l’usage avec tout le monde sur la base, puis elle m’avait proposé de me servir de ce que je voulais si je ne craignais pas pour ma ligne en soulignant qu’elle s’interdisait le sucre et que c’était pour cela qu’elle avait prévu des sucrettes.

	Je m’étais contentée de la remercier en prenant un croissant, et elle avait poursuivi en me parlant de son régime continuel qu’elle avait bien du mal à tenir en se laissant toujours tenter par tout ce qui contenait du chocolat. Puis sans attendre, elle s’empressa de prendre l’une des barres de chocolat, qu’elle engloutit en un instant, sans même pouvoir l’apprécier, tout en continuant à discuter de tout et surtout de rien.

	Pour ma part, je parlais très peu, j’étais plutôt tendue par l’approche de l’entretien avec le professeur qui était mon employeur. L’accueil chaleureux de Sylvie aurait pu me déstresser, mais il n’en était rien. La situation me perturbait : être obligé de subir le moulin à parole qui était en face de moi, dans une discussion sans consistance finissait par m’énerver et la température excessive de la pièce n’arrangeait rien, mais le pire était cette attente interminable.

	Après avoir patienté plus d’une demi-heure et ne voyant pas les choses progresser, je finis par interrompre Sylvie dans ses discussions en lui demandant dans combien de temps monsieur Dufils allait pouvoir me recevoir.

	Elle avait naïvement répondu, qu’il était dans son bureau depuis des heures et qu’il n’avait rien d’autre de prévu dans son agenda que mon accueil, puis qu’il avait été informé de mon arrivée et que ses ordres étaient de me faire attendre au moins une heure pour suivre le scénario d’arrivé commun à toutes les nouvelles femmes sur la base.

	Après un bref instant de silence, Sylvie avait repris en me disant que j’avais beaucoup à apprendre sur la vie des femmes sur cette base, mais qu’il ne fallait pas compter sur elle pour en dire davantage et elle s’était tue.

	 

	La situation avait déclenché son mutisme. C’était un soulagement pour mes oreilles, mais plutôt inquiétant pour mes pensées. Alors mon côté rebelle décida de contrarier mon scénario d’accueil en lui annonçant que j’étais obligée d’aller me rafraîchir à l’extérieur de ce bureau surchauffé. Que je reviendrais dans une demi-heure et que j’en profiterais pour commencer à visiter un peu la base.

	 

	J’avais eu le temps de me lever du fauteuil, mais bien avant que je quitte la pièce, la porte qui communiquait avec le bureau du professeur s’ouvrit. Ce dernier apparu et en se dirigeant vers moi, il se présenta et il me serra chaleureusement la main. Il m’avait alors sournoisement dit qu’il avait enfin le temps de s’occuper de moi et il m’avait proposé de le suivre dans son bureau, pour qu’il me présente le fonctionnement de la base, et pour qu’il réponde à toutes les nombreuses questions que je devais avoir.

	 

	Dès qu’on se retrouva dans son bureau, Jean-Marc referma la porte, puis il me fit signe de prendre place dans un fauteuil placé en face de l’endroit où il finit par s’asseoir. La pièce n’était guère plus grande que celle de sa secrétaire, la décoration était sobre. Le maître des lieux n’était peut-être pas aussi despotique que l’idée que je m’étais faite de lui avec les non-dits de mes deux premiers interlocuteurs.

	Il commença par me dire que pour lever toute ambiguïté, il voulait que je sache que mon entretien avait débuté dès mon entrée dans le bureau de Sylvie, car le commutateur de l’interphone était positionné de telle sorte qu’il puisse entendre toute notre conversation.

	À cet instant, malgré la température raisonnable de la pièce, je ressentis plusieurs vagues de chaleur me monter au visage et je commençais à regretter mon manque de patience.

	Il avait poursuivi en me disant que je n’avais aucune raison de rougir, qu’il avait déjà accueilli plus de cinquante femmes sur cette base, et que ma force de caractère dans les conditions d’une première embauche l’impressionnait. Qu’il avait déjà trouvé mon CV exceptionnel et qu’être titulaire d’un master de sciences à 20 ans n’était pas chose courante. Que le professeur Petit avec lequel il avait fait ses études lui avait dit le plus grand bien de moi, et qu’il lui avait même fortement recommandé de m’engager, car il n’avait dans sa carrière que rarement eu l’occasion d’avoir à faire à une étudiante aussi passionnée et rigoureuse que moi.

	 

	J’avais alors pris la parole en lui disant qu’il avait vraiment décidé de me faire rougir avec tous ces compliments que je ne méritais certainement pas. Que je n’étais là que parce que le professeur Petit m’avait promis que cette opportunité serait certainement la chance de ma vie, mais que je me trouvais très inconsciente d’être venue jusqu’ici sans en savoir davantage. Que je n’avais encore jamais eu l’occasion d’assumer un vrai travail et qu’il était certainement prématuré de faire preuve de trop de confiance en mon avenir sur cette base pour lui comme pour moi.

	Que je le remerciais toutefois pour l’opportunité qu’il m’offrait en prenant le risque de faire appel à la personne inexpérimentée que j’étais.

	 

	Il m’avait alors dit ne faire des compliments que lorsqu’ils étaient mérités, puis il changea de sujet en disant vouloir commencer par la présentation de celui qu’il était, car il était l’un des sujets de discussion préférés de cette base, au point qu’il était quasiment certain que j’avais déjà probablement été mise au courant de la face sombre de son personnage et qu’il était préférable qu’il se présente lui-même tout de suite afin que je ne sois pas horrifiée pas tout ce qu’on avait déjà pu me dire et par tout ce qui me serait dit plus tard.

	Il se présenta comme un homme très attiré par les femmes qui étaient d’ailleurs toutes très satisfaites par ses prestations. Il ne se considérait pas obsédé par la chose, mais il avouait quand même être plus travaillé par le sujet que la plupart des hommes. Et il s’était empressé de me rassurer en affirmant qu’il n’avait jamais tenté d’abuser l’une d’elles.

	Il avait ensuite poursuivi en avouant que lorsqu’il avait reçu ma candidature, il avait initialement été attiré par le fait que je sois une femme, en rajoutant immédiatement qu’il me trouvait nettement plus ravissante que la photo peu flatteuse de mon dossier. Que lorsqu’il avait ensuite pris connaissance de mon cursus, il s’était montré encore plus intéressé, et enfin, lorsqu’il avait lu la lettre de son ami le professeur Petit, il avait tout de suite écarté toutes les nombreuses autres propositions qui lui étaient parvenues. Puis il avait conclu qu’en ayant maintenant un aperçu de mon caractère, il était convaincu de la réussite de nos relations professionnelles. Et sans perdre le sens de ses pensées, il avait rajouté, mais soyez aussi assurée que je ne raterai pas la moindre occasion de vous attirer dans mon lit.

	 

	Je n’étais absolument pas choqué par ce que j’entendais, mon imagination s’était préparée à bien pire avec les paroles du pilote et le mutisme de Sylvie. Alors, je lui avais simplement répondu que ce ne serait pas avec ce genre de déclaration que je rougirais à nouveau, même si je trouvais déplacé ces propos dans la discussion d’aujourd’hui. Puis en restant très correcte, j’avais tenté de le remettre à sa place par ces simples mots, vous pourriez être mon père, mais surtout vous êtes mon employeur !

	 

	Il se contenta de répondre à mes objections en affirmant que ce ne serait pas avec de tels arguments que je pourrai refroidir ses ardeurs. Puis après nos courtes présentations mutuelles, Jean-Marc enchaîna sur sa présentation :

	Cette base existe déjà depuis trois ans. Les conditions de vie des pionniers qui l’ont construite avaient été très difficiles, mais les infrastructures actuelles étant maintenant toutes opérationnelles, j’allais pouvoir profiter de bien plus de confort que je devais l’imaginer.

	Cette base n’est active que huit mois par an. Durant le reste de l’année, seule une douzaine de personnes restait sur place pour assurer sa maintenance, principalement à cause d’un manque d’autonomie énergétique lié à la nuit continuelle et au froid extrême qui régnait à l’extérieur.

	Pour cette année, sa population n’était de retour que depuis trois semaines et chacun avait une fonction à assumer et des activités quotidiennes bien rodées à réaliser.

	La capacité d’accueil de la base est de 210 occupants, dont une trentaine de chercheurs, les autres étant des techniciens, des cuisiniers, des médecins, des manutentionnaires…

	Seuls quelques rares résidents vivent ici avec leurs conjoints, et aucun enfant ne serait jamais toléré sur la base afin de ne pas mettre leur vie en danger.

	La vie ici a une organisation très particulière, pour deux raisons. La première concerne la durée du jour qui variera de façon importante au cours de l’année. En début et en fin de saison, le soleil ne brillera guère plus d’une heure par jour, mais durant près de trois mois, à mi-saison, il ne se couchera plus. Il nous est donc impossible de baser notre vie sur une alternance jour/nuit. D’ailleurs comme nous ne pouvons compter sur le soleil pour cadencer nos vies, il a été décidé d’adopter arbitrairement pour référence le fuseau horaire de la France. De cette façon, il nous était plus aisé de rentrer en contact avec nos partenaires européens. La deuxième raison est venue du fait qu’il a été nécessaire d’optimiser au maximum l’occupation des locaux de la base, de façon à faire un maximum d’économie. La plupart des pièces sont petites, basses de plafonds, et surtout leurs usages sont rarement privatifs. En effet sur la base vous ne bénéficierez pas d’un grand chez vous. Vous devrez partager votre chambre avec trois autres femmes. Pas en même temps, mais par roulement, vous verrez la façon dont l’aménagement a été conçu. Chacune d’entre vous aura accès à son lit 8 heures sur 24, seulement durant la période qui lui aura été attribuée. Vous ne disposerez en fait que de quelques mètres carrés accessibles grâce à un badge personnel, où vous pourrez vous isoler lorsque vous le souhaiterez. Cette contrainte peut paraître perturbante, mais on s’y fait assez facilement.

	ELPHIA : Les gens vivent alors de façon décalée, il y a trois microsociétés qui s’organisent en parallèle sans pouvoir vraiment partager grand-chose !

	JEAN-MARC : Vos réactions sont toujours surprenantes. À chaque fois que je présente cette particularité de la base, mon interlocuteur s’inquiète pour son confort personnel, sans jamais se soucier d’une qualité de vie collective.

	Il y a effectivement des vies parallèles, mais il reste à chacun 16 heures de vie commune, et c’est bien plus que dans la plupart des sociétés. De plus, vous pourrez le constater durant votre visite, la base propose une grande diversité dans ces installations mises à la disposition de tous, afin d’assurer une convivialité hors du commun. Il faut aussi souligner que le contrat que je propose à tous mes salariés ne fait jamais référence à des horaires, mais à une fonction. Cette particularité vous permettra d’organiser personnellement l’usage de vos 16 heures d’activité. Votre seule contrainte sera le résultat dans votre fonction.

	ELPHIA : Cette conception me plaît, mais je crains que si nous faisions une telle proposition au commun des mortels, on irait très vite vers la faillite du système.

	JEAN-MARC : Mes employés sont tous sélectionnés avec soin. Il m’arrive rarement de faire des erreurs, mais si je devais constater des résultats qui ne seraient pas à la hauteur de mes espérances, l’avertissement serait immédiat. Toutefois, j’ai une grande confiance dans l’immense majorité de la population de cette base.

	Je vous ai dit que votre badge vous permettra de disposer d’un petit local personnel, c’est aussi le sésame qui vous donnera accès à toutes les zones publiques de la base. Toutes les activités sont gratuites si l’on peut dire, car en réalité c’est votre travail qui les finance. Même le passage au réfectoire vous est acquis sans contrepartie grâce à votre badge, aussi souvent que vous le souhaiterez, et presque aux horaires qui vous conviendront. Ceci est très contraignant pour le personnel des cuisines, mais c’est la rançon de l’organisation d’une utilisation commune des locaux. Ici, vous voyez, la routine de la vie quotidienne n’existe pas. Tout est organisé pour que nous puissions travailler, et vivre ensemble de façon optimale, et je vous prie de croire que les résultats sont surprenants.

	ELPHIA : Ma vie d’étudiante m’a amené vers un comportement plutôt solitaire, mais j’ai toujours été très à l’aise dans ma vie sociale. Un tel environnement est très enthousiasmant.

	Je comprends le rôle du badge, pour organiser l’occupation en alternance d’un local privatif comme une chambre. Mais pourriez-vous m’expliquer quelle est sa fonction, lorsqu’il donne accès à quelque chose de gratuit.

	JEAN-MARC : Cette base regroupe la plus importante concentration de population qu’il soit dans la région climatique où nous nous trouvons. Elle fait l’objet d’études expérimentales sur les comportements humains, dans un contexte de promiscuité très poussé. Vous aurez d’ailleurs régulièrement des enquêtes à remplir pour faire avancer les résultats sur ces études.

	Nous sommes au milieu de nulle part, et les activités extérieures sont proscrites. Vivre ici demande un investissement personnel de la part de chacun d’entre nous, afin de partager un maximum d’instants avec les gens qui nous entourent, car dans le cas contraire, c’est la déprime qui s’installe.

	La fonction que j’occupe m’oblige à vérifier que le cadre de vie sur la base est satisfaisant pour tous. Nos badges permettent d’ouvrir certaines portes dont l’accès est limité, mais ils enregistrent aussi les passages de leurs porteurs au niveau de toutes les zones d’activités de la base, sans qu’on soit obligé de les présenter à un capteur. Ils sont reliés à un système informatique qui localise et enregistre les mouvements et donc les activités de chacun. Le logiciel me prévient dès qu’un individu a des activités réduites pouvant être le signe d’un mal-être. Je ne cache pas le fait qu’il me permet aussi de mesurer quantitativement l’investissement personnel de chacun, pour sa fonction. Le badge est donc pour moi un outil qui parfois m’oblige à intervenir sur les choix personnels de mes salariés. Mon pouvoir pourrait aller jusqu’au licenciement. La raison officielle ne serait certainement pas celle qui m’aurait contraint à prendre cette décision, mais j’ai des obligations de résultat à tous les niveaux.

	J’attache une importance considérable à la qualité des relations humaines de la mini société que nous formons. Lorsque je parle de relations humaines, je parle de toutes les activités, qu’elles soient psychologiques, biologiques, physiologiques ou comportementales. Or sur la base, il y a actuellement 150 hommes et 53 femmes, ce ratio n’est pas sans poser de problèmes. La scientifique que vous êtes a certainement passé de nombreuses heures à étudier l’éthologie du monde animal, même si ce n’est pas votre spécialité. Et l’Homme, même s’il est civilisé, n’en est pas moins un animal qui entretient des relations complexes entre les individus de sexes opposés. Les comportements de chacun sont toujours fortement influencés par des sécrétions hormonales. Et forcément ici, la vie est troublée par la faible proportion de femmes.

	Je suis persuadé que vous êtes en train de vous dire que je suis perturbé par mon obsession, que je ramène encore tout à des histoires de sexes. Mais croyez-moi, si telle est votre pensée, vous avez tort. Le sexe est effectivement bien l’un des plus puissants moteurs qui fait tourner la vie sur notre planète. Je parle en connaissance de cause, dès qu’une nouvelle femme gravite dans mon environnement proche, mon esprit marque le pas, et mes instincts m’imposent de partir en chasse, jusqu’à la capture de la belle.

	Il faut que vous compreniez que lorsque je choisis une collaboratrice, il est important pour moi, qu’elle puisse apaiser les exigences de la population masculine de la base. Il faut qu’elle soit belle, et vous êtes parfaite au regard de ce critère. Mais il faut aussi qu’elle soit suffisamment libertine, sans pour autant qu’elle propose son corps, à tous ceux qui sont désireux de le posséder. Le charme et la séduction doivent agir, ici nous avons le temps de courtiser, sans cela les victoires ne peuvent être appréciées. Forcément, vu la disproportion des effectifs dans chacun des deux camps, les uns seront les chasseurs, les autres, le gibier. Et inévitablement, il y aura des vainqueurs et des vaincus.

	Autant vous le dire tout de suite, je suis très mauvais perdant. Certaines mauvaises langues vous diront même que toutes celles qui se sont refusées à moi ont été licenciées. Je peux vous assurer que ces rumeurs ne sont pas avérées, mais je ne ferai rien pour les dissiper, car cette réputation me plaît, et elle dessert très efficacement mes objectifs.

	ELPHIA : La position du gibier ne me déplaît pas. Mais autant vous prévenir tout de suite, le chasseur devra être à la hauteur, car je serai plutôt difficile à capturer.

	JEAN-MARC : Voilà une réponse plus encourageante, j’avais peur que votre éducation ait instauré chez vous des principes contraires à la bonne marche du centre. Et comme je suis le chasseur le mieux équipé de la base, je suis heureux d’apprendre que la porte est encore entrouverte devant moi, malgré mon âge et ma fonction.

	 

	Pendant un instant, il y eut un échange de sourires polis, puis la discussion reprit.

	 

	Il est temps maintenant de parler des travaux menés sur cette base.

	Après plusieurs missions de recherches géologiques sur près de 10 000 kilomètres carré, nous avons décidé d’implanter le centre de recherches ici. Même si à l’extérieur, nous avons l’impression que nous sommes dans une région particulièrement plane, en réalité, nous nous trouvons au point culminant d’une montagne, à 2312 mètres d’altitude. Ceci nous a permis de construire nos installations sur des fondations solides et stables. Le promontoire sur lequel nous nous sommes installés domine des vallées étagées totalement ensevelies sous une épaisseur de glace de plusieurs centaines de mètres, c’est la calotte polaire. Cette couche de glace résulte de l’accumulation de neige, qui sous l’effet du tassement se transforme en glace. À la latitude où nous nous trouvons, les précipitations sont modestes. Elles varient de deux à dix centimètres par an, de plus l’érosion due au blizzard évacue la majeure partie des précipitations qui touchent la base.

	Le centre de recherches travaille sur deux sites d’étude. Le premier se situe à dix kilomètres plus au nord, il a une épaisseur de glace exploitable de 800 mètres. C’est une zone d’accumulation de glace où la migration vers la mer est lente. Nous y faisons des analyses sur toute son épaisseur, ce qui nous permet d’obtenir de résultats précis sur plus de 10 000 ans. Le deuxième se trouve à vingt kilomètres au sud, dans une zone où la calotte est piégée, elle ne peut progresser vers la mer, car des sommets montagneux complètement recouverts lui ont emprisonné son socle qui descend jusqu’en dessous du niveau de la mer, à plus de 3000 mètres de profondeur.

	D’après ce que nous savons de la dérive des continents, il y a plusieurs milliards d’années, le manteau terrestre où nous nous trouvons avait une position subtropicale. Nos connaissances géologiques, qui restent limitées sur cette partie du globe, nous laissent penser que cette zone géographique pouvait être le toit du monde, et que les mouvements tectoniques ont fini par provoquer son effondrement. Nous avons bon espoir de retrouver piégé dans la glace du socle, de la neige fossile pouvant datée de l’époque où la vie est apparue sur terre.

	L’une de nos missions consiste à analyser la succession des strates de glaces, afin de confirmer les modèles climatiques qui font référence sur notre planète. Il y a peu de chance que nous ayons des surprises, mais nous allons les affiner, et certainement pouvoir en retirer des informations déterminantes qui nous permettront d’ajuster nos prévisions concernant les modifications climatiques subies actuellement par notre planète.

	Nous devons aussi étudier les variations de l’atmosphère terrestre au cours du temps. Cette étude est menée en faisant des analyses chimiques sur les microbulles d’air emprisonnées dans les échantillons de glace que nous récoltons.

	Bien entendu, nous allons rapprocher les résultats de ces deux départements de recherche, afin de mettre à jour avec le plus de précision possible, la corrélation entre la qualité de l’atmosphère, et les variations climatiques.

	Actuellement, une dizaine de chercheurs est affectée à ces missions.

	Nous accueillons aussi contre une certaine rémunération, trois groupes de trois chercheurs étrangers qui mènent leurs propres recherches pour leurs pays respectifs. Je n’ai aucun regard sur leurs travaux, mais il va de soi qu’ils n’échappent pas à toutes les règles de vie que j’impose dans ce centre. La situation me convient parfaitement, et à voir les sollicitations qui me parviennent, la satisfaction doit être réciproque. Je vous avoue que le fonctionnement de la base serait beaucoup plus délicat sans la manne financière qu’ils procurent.

	 

	Revenons à des considérations qui vous seront plus proches.

	Après avoir réalisé la construction de la base, nous avons commencé à creuser des galeries dans la glace. Il y a près de deux ans, en réalisant le puits du nord, nous sommes tombés sur une espèce de mouette datant de plus de 1000 ans. Elle était en parfait état de conservation. Nous nous sommes aperçus que la glace représentait un sarcophage efficace de la vie passée, les basses températures figent le temps à l’instant ou ses organismes ont été piégés. J’ai alors émis la possibilité d’étudier tous les échantillons que nous rencontrerions dans nos galeries. Et ce avec un potentiel allant jusqu’à l’époque où la vie serait apparue sur terre, si on avait effectivement la possibilité de retrouver de la glace datant de cette époque. Cette mission représenterait un potentiel considérable pour faire avancer les connaissances dans le domaine de l’Évolution. J’ai fait une demande en ce sens au conseil d’administration qui a trouvé l’idée intéressante. Il m’avait alors chargé de faire le nécessaire pour mettre ce projet en œuvre, sans toutefois m’attribuer un véritable budget complémentaire. C’est comme cela que nous avons décidé et débuté le forage du puits du sud, après avoir terminé celui du puits du nord.

	Comme je viens de dire, le budget de la base est restreint, pour le boucler, j’ai été obligé d’aller chercher des moyens supplémentaires qui m’ont forcé à accueillir des chercheurs étrangers.

	Il y a quelques semaines, pour poursuivre le programme tout en respectant mes soucis d’économie, j’ai décidé de chercher à recruter un jeune chercheur. Les domaines de compétences que je souhaitais pour les candidats à ce poste étaient de deux ordres. Il me fallait quelqu’un qui ai des connaissances approfondies dans l’analyse biochimique du vivant, un expert de la cytologie, de la génétique, et des fonctions organiques. Mais aussi un érudit en paléontologie. De manière à pouvoir étudier les organismes complets que nous allons extraire de la glace, mais aussi pour analyser l’évolution de la vie sur terre, tout en faisant des analogies avec ce que la science a pu constater jusqu’à ce jour au niveau des fossiles. Vos diplômes et les options que vous avez choisies correspondent parfaitement à ce que je souhaitais. Mademoiselle Cassant, c’est vous que j’ai choisi pour organiser et mener à bien cette nouvelle mission. Ensemble, nous allons devoir mettre en place un projet au budget réduit au moins jusqu’à la prochaine assemblée générale qui se réunira dans trois mois.

	 

	Une sonnerie mit tout à coup en pause notre discussion. C’était Sylvie qui souhaitait communiquer par l’intermédiaire de l’interphone.

	 

	JEAN-MARC : Sylvie, tu sais que lorsque j’accueille un nouvel arrivant, tu ne dois pas me déranger.

	SYLVIE : Excuse-moi Jean-Marc, mais il est déjà 13 heures. Ce n’est pas que j’ai faim, d’ailleurs c’est trop tard, puisque je viens de manger deux petits pains au chocolat, mais c’est Allan qui s’impatiente et tu sais comme il est lorsqu’on parle d’horaire. Il attend toujours pour débuter la visite de la base avec mademoiselle Elphia.

	JEAN-MARC : Je n’ai pas vu le temps passé, c’est moi qui te dois des excuses. Peux-tu dire à Allan que compte tenu du déroulement des premiers contacts avec mademoiselle Cassant, et de l’intérêt que je lui porte, le programme de son accueil est modifié. Cet après-midi, je me chargerai personnellement de faire découvrir nos installations à Elphia. Je le décharge de sa mission pour aujourd’hui, il peut retourner à ses occupations habituelles. Cependant pour demain, rien n’est changé en ce qui le concerne. Quant à toi, dès mon retour, il faudra malgré tout que nous ayons une discussion. Lorsque je te demande de faire patienter une personne au moins une heure, il faut que tu comprennes que cette information ne doit pas lui être communiquée.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	La visite de la base

	 

	 

	 

	Après ces quelques mots, Jean-Marc appuya sur l’interrupteur de l’interphone pour clore l’échange, puis il m’invita à aller découvrir le réfectoire. Je m’étais levée, et nous nous étions dirigés vers la porte qui donnait sur le bureau de Sylvie.

	Il lui avait simplement dit qu’en cas d’urgence, il était joignable sur son portable puis nous étions partis déjeuner. Au passage, je m’étais discrètement excusée auprès de Sylvie pour les ennuis que je lui avais attirés et bizarrement, elle ne semblait pas m’en vouloir, car elle avait répondu qu’il voulait juste m’impressionner, qu’il avait toujours ce comportement à chaque fois qu’une nouvelle femme arrivait sur la base et même qu’elle appréciait plutôt la situation qui allait certainement se conclure par l’affirmation de sa soumission lorsqu’ils se retrouveraient seuls tous les deux.

	Sans tarder, j’avais rejoint Jean-Marc qui avait ralenti le pas dans le long couloir aux paysages campagnards. Et tout en continuant de nous diriger vers le réfectoire, la discussion se poursuivit.

	 

	JEAN-MARC : Dans cette zone, le couloir fait le tour de la grande salle centrale que nous utilisons pour les réunions où toute la base est présente. Tous les vendredis soir à 21 heures 50, tout le monde quelle que soit sa fonction se rassemble ici. Nous faisons le point sur le déroulement de la semaine qui s’est écoulée, et sur les objectifs à venir.

	ELPHIA : Excusez-moi de revenir sur la dernière phrase que vous avez dite à Sylvie, mais dois-je comprendre que les téléphones portables fonctionnent sur la base ? Pourtant il m’avait semblé que pendant que je parlais avec Sylvie, le mien n’avait pas de réseau et il aurait été étonnant qu’il en soit autrement.

	 

	Nous avions dépassé le passage qui menait au hangar, et on était arrivé au bout du couloir, un escalier se trouvait devant nous. Jean-Marc décida de faire une pause.

	 

	JEAN-MARC : Nous sommes partis un peu rapidement du bureau, j’ai oublié de vous confier votre badge et votre téléphone. Ils doivent être dans ma poche, tenez-les, voilà. Vous savez déjà à quoi sert le badge. Et ce téléphone vous permettra de communiquer avec qui que ce soit dans un rayon de 30 kilomètres autour de la base. Nous avons mis en place un mini réseau, il nous est toutefois impossible de contacter le reste du monde avec un téléphone portable, quel qu’il soit. Pour contourner ce problème, nous avons organisé une forme de communication par satellite, qui est connectée à notre réseau informatique. À partir de tous les ordinateurs de la base, vous avez accès à internet, vous pouvez organiser une vidéoconférence, vous pouvez consulter vos courriels, enfin, vous pouvez faire ce que tout ordinateur vous permet de réaliser habituellement. Votre accès au système informatique est déjà ouvert, vous devrez simplement taper votre code utilisateur qui est votre nom, puis votre mot de passe qui est votre prénom. Vous aurez la possibilité de modifier votre code personnel quand vous le souhaiterez. Pour le téléphone, le fonctionnement est simple, il suffit de suivre le menu. Votre nom et prénom ont été ajoutés dans le répertoire de la base, et un numéro vous a été attribué, chacun peut donc vous appeler sur ce téléphone dès maintenant.

	Nous sommes à l’extrémité du bâtiment principal, au premier sous-sol. Les habitants de la base l’ont appelée la campagne. On est parti de la zone des bureaux et nous sommes ensuite passés devant les laboratoires. En dessus se trouve le rez-de-chaussée, c’est un étage qui rassemble des lieux de stockage nécessaires à la base, des locaux techniques, des installations offrant les services usuels de la vie quotidienne, il accueille aussi l’infirmerie. Maintenant, il nous faut faire un peu d’exercice, car ici il n’y a pas d’ascenseur pour le personnel. Nous allons monter jusqu’au premier étage, pour atteindre le sommet du bâtiment. Nous nous trouverons alors juste sous le dôme de la verrière. Nous serons alors arrivés au point restauration de la base. À cet étage se trouve aussi une bonne partie des installations liées à la convivialité.

	 

	La discussion fut interrompue par l’ascension. Nous progressions dans un décor de sentier de montagne, presque aussi réaliste que les paysages campagnards. Bien avant d’arriver au sommet des marches, le brouhaha du réfectoire s’était fait entendre. L’escalier débouchait sous une coupole vitrée qui ne laissait passer aucune lumière puisqu’il faisait déjà nuit. L’espace était vaste. Le décor avait encore changé. Nous nous trouvions maintenant en bord de mer, sur une plage idyllique. Le centre était vide de tout mobilier. Sur la droite, il y avait une petite paillote sur pilotis, qui devait servir lorsqu’il y avait des animations. On pouvait y accéder en empruntant une passerelle au-dessus d’un bassin aux eaux bleu turquoise inondées de lumière. Sur la gauche, se trouvait la salle à manger que dominaient six véritables palmiers. L’espace était rempli de nombreuses tables plus ou moins grandes entourées de chaises pouvant accueillir jusqu’à une dizaine de convives. De nombreuses tables étaient occupées, et les bavardages allaient bon train. En arrière des tables se trouvaient plusieurs buffets. L’un à l’écart, offrait tout ce qui était nécessaire pour se servir un petit-déjeuner, un autre présentait une multitude d’entrées. Juste à côté, il y en avait un qui proposait de nombreux desserts. Un plus petit présentoir était achalandé d’une grande variété de fromages secs, accompagnés d’une gamme plus modeste de laitages. Contre le mur, il y avait un comptoir, derrière lequel un cuisinier attendait qu’on le sollicite pour servir des aliments chauds. À la fin du parcours, était proposée en libre-service une multitude de boissons : de l’eau plate ou gazeuse, des petites bouteilles de 33 cl de différents vins, des cannettes de diverses bières, de coca, de soda ou de jus de fruits.

	 

	JEAN-MARC : Vous voyez, nous avons beau être au bout du monde, la place des repas reste digne de la réputation française. Lorsque les communications aériennes ne sont pas interrompues, nous sommes approvisionnés en produits frais, deux fois par semaine.

	ELPHIA : Effectivement, il règne ici un climat des plus chaleureux, et la diversité des aliments proposés est au-delà de tout ce que j’ai pu connaître dans les restaurants universitaires que j’ai fréquentés.

	JEAN-MARC : Je crois qu’il est temps de nous sustenter, je vous encourage à faire comme moi. Présentez votre badge pour obtenir un plateau, et faites le tour des différents buffets, en vous servant à volonté de tout ce qui vous fera plaisir. Je me permets toutefois de vous suggérer de vous contingenter, car sur la base nous manquons d’exercices physiques, et la prise de poids nous guette. Je ne dis pas cela pour vous suggérer de faire un régime, mais plutôt pour vous mettre en garde de ce qui vous attend, car en sortant, si le cuisinier vous surprend avec des assiettes pas totalement vides, vous n’échapperez pas à une petite remarque désobligeante.

	Dès que vous serez servie, venez me rejoindre à cette table.

	 

	Chacun fut très vite servi, puis on s’était rejoint autour d’une petite table. Le professeur semblait manger peu, il avait pris du poisson, et une maigre portion de gratin de pommes de terre. En revanche, il s’était servi abondamment en divers fromages. Comme boisson, il avait pris une bouteille de vin de Bordeaux, et une carafe d’eau. Quant à moi, je n’avais pris qu’une petite assiette de crudité, quelques haricots verts, et une part de tarte au citron. En voyant le plateau de Jean-Marc, je m’étais aperçue que j’avais oublié de prendre une boisson et un verre.

	 

	JEAN-MARC : Vous avez un appétit d’oiseau, lorsque je vous ai dit qu’il était nécessaire de se restreindre, ça ne voulait pas dire que vous ne deviez rien prendre.

	ELPHIA : Ne croyez pas que vos recommandations y soient pour quelque chose. Mais le voyage depuis Paris a été épuisant, mes habitudes ont été perturbées, tous ces changements semblent m’avoir coupé l’appétit. Mais n’ayez crainte, je ferai certainement bientôt honneur à la profusion alimentaire que vous proposez.

	 

	Je m’étais relevée pour récupérer un verre, puis j’étais retournée à ma place, auprès de mon patron. Durant le temps du repas, la discussion s’était orientée sur des sujets diverses. Je me sentais très à l’aise pour communiquer avec mon employeur, j’aurais cru être plus impressionnée que cela. À la fin du repas, Jean-Marc chercha à finaliser notre dîner.

	 

	JEAN-MARC : je vais aller me chercher un café, je vous en rapporte un ou vous me suivez pour faire votre choix parmi ce que nous proposons. Et si vous avez une préférence pour un produit en particulier que nous n’avons pas, n’hésitez pas à me le dire, je suggérerai à l’intendance d’en faire la commande pour ses prochaines livraisons.

	ELPHIA : Je m’attendais à vivre dans l’austérité, dans ce milieu au climat hostile, mais en réalité, c’est le grand luxe. La restauration que vous proposez me donne l’impression d’avoir pris pension dans un centre de vacances. Et les décors sont pour moi hallucinants, ils donnent vraiment l’impression que nous sommes au cœur des régions les plus belles de la planète.

	 

	Je le suivis pour me choisir un thé, puis lorsqu’on retourna à notre place, notre discussion s’engagea maintenant sur les vacances, les voyages. Et elle s’éternisa durant plus d’une heure. La salle ne se vidait pas de ses occupants. Certains partaient, d’autres arrivaient, un climat paisible régnait. Personne ne semblait stressé par ses occupations.

	 

	Jean-Marc finit par dire : il faudrait peut-être reprendre votre découverte de la base, rien ne nous presse, mais le temps passe, et il n’y a que 24 heures par jour !

	En se levant de sa chaise, Jean-Marc poursuivit : nous allons continuer par la visite des installations de cet étage, mais il nous faut auparavant débarrasser notre table.

	 

	Jean-Marc prit son plateau, et me convia à en faire de même. On s’était approché d’une ouverture dans un mur, dans laquelle on devait le déposer, mais il n’y avait qu’une place qui était déjà occupée par les restes de celui qui avait quitté le réfectoire avant nous.

	 

	JEAN-MARC : Pour pouvoir libérer la place qui nous est nécessaire, il suffit de passer notre badge devant ce lecteur.

	 

	Jean-Marc se débarrassa de son plateau et je fis de même, puis on se dirigea sous la coupole de verre.

	 

	JEAN-MARC : Ce dôme nous coûte cher en énergie, mais, pour la plupart des habitants de la base, c’est la seule fenêtre sur l’extérieur que nous ayons. Lorsqu’il fait jour, la lumière remplit tout cet espace, et sa dimension en est plus impressionnante. De plus, c’est un observatoire qui nous permet de contempler des spectacles magnifiques, tout en étant confortablement installé. Dans cette partie du globe, lorsqu’il fait nuit, et que le ciel est clair, ce qui n’est pas le cas aujourd’hui, des jeux de lumière nous sont très souvent proposés. Ce sont les aurores australes, et je vous assure que vous n’oublierez jamais ce que vous finirez par voir. Moins impressionnant, mais très agréable, durant le jour, vous pourrez vous installer sur la terrasse sous la verrière dont l’accès se trouve ici, pour profiter du soleil. Quand pendant trois mois par an, le soleil ne se couche pas, on a le temps de bronzer ! Mais soyez prudente avec le soleil, car au pôle, ses rayonnements sont particulièrement agressifs, la stratosphère ne nous protège guère, et la réverbération de la neige accentue ce phénomène.

	 

	Nous avions traversé le vaste hall sous la coupole en direction de plusieurs portes qui se trouvaient en face. Sur notre droite, se trouvaient deux portes aux pictogrammes révélateurs : c’étaient les toilettes.

	 

	ELPHIA : Je vais vous abandonner quelques instants. Je vais profiter des lieux pendant que nous passons devant.

	JEAN-MARC : J’allais justement vous en faire la proposition, car j’avais moi-même une envie pressante à satisfaire. On se retrouve devant la porte de la salle de sport qui se trouve là-bas.

	 

	Nous étions ressortis des toilettes presque en même temps. Puis on s’était dirigé vers le panneau annonçant la salle de sport. Jean-Marc poussa la porte, et me proposa d’entrer.

	Au centre, il y avait de nombreux casiers. Sur un côté, se trouvaient quatre vestiaires pour changer de tenue, et en face il y avait quatre douches.

	 

	JEAN-MARC : Votre casier a le numéro 66C, vous pourrez l’ouvrir avec votre badge.

	 

	Puis on avait poussé une deuxième porte qui nous mena dans une grande salle.

	 

	ELPHIA : Mais il y a un monde fou ici, et ils n’ont pas l’air de faire semblant.

	JEAN-MARC : C’est quasiment le seul endroit où l’on peut entretenir sa forme. Nous n’avons pas beaucoup d’autres solutions pour faire de l’exercice physique. Et avec les repas que nous prenons, il nous faut brûler des calories.

	ELPHIA : Nous venons de quitter plus de vingt personnes au réfectoire, ici il y en a au moins une quinzaine, et il est près de quatorze heures trente. Il n’y a pas grand monde au travail !

	JEAN-MARC : Les horaires de transfert des chambres sont : 6 heures, 14 heures et 22 heures. Actuellement, environ 70 personnes viennent d’aller se coucher. 70 autres viennent de se lever, elles sont soit encore en train de prendre leurs petits-déjeuners, soit parties vers d’autres occupations. Et il y en a encore 70 qui ont dû quitter leurs chambres il y a plus de huit heures. Ce qui fait que 140 personnes sont en activité actuellement. Mais il faut bien admettre que, quels que soient l’heure et le lieu où l’on se trouve, on a toujours l’impression que tout le monde est là. Nos locaux sont effectivement très petits pour accueillir toute la population de la base. Vous verrez, vous allez bientôt devoir organiser vos activités, et vous serez confrontée à cette surpopulation cyclique des lieux stratégiques, qui provoque parfois des engorgements à certaines heures. Mais on apprend très vite à les éviter, ce sera plus facile que d’avoir à se déplacer en voiture ou d’avoir à trouver une place de parking, lorsqu’on va tous travailler à la même heure dans Paris.

	 

	La salle de sport était vraiment bien équipée. Il y avait une zone où deux hommes et une femme travaillaient leurs musculatures.

	 

	En passant à proximité, l’homme qui manipulait des haltères s’adressa à nous : bonjour Jean-Marc, c’est exceptionnel, aujourd’hui c’est toi qui fais visiter les installations à la nouvelle arrivante. Faites attention, mademoiselle, monsieur Dufils est un sacré tombeur, et je vois que vous l’avez obligé à changer de stratégie, il m’a l’air à la peine. La bataille va être serrée.

	JEAN-MARC : Arrêtes tes fanfaronnades Bernard, et présente plutôt les installations de la salle à mademoiselle Elphia Cassant notre nouvelle scientifique en biologie et en paléontologie.

	Cette salle, c’est ton domaine, pas le mien. Et tu vois, je suis beau joueur, je te laisse entrer dans le jeu à l’instant où tu peux mettre en valeur de façon optimale ta musculature impressionnante.

	BERNARD : Effectivement, et je t’en remercie. (Puis, il continua en s’adressant à moi.) Ici, nous avons les bancs et les presses de musculation. Si vous n’êtes pas adepte de ce genre de machine, je me ferai un plaisir de vous conseiller des exercices qui pourront vous faire travailler les différents muscles que vous voudrez développer ou simplement raffermir. Je peux vous garantir des résultats visibles et mesurables sur vos courbes. Même si elles semblent parfaites à première vue.

	ELPHIA : Peu de personnes m’ont encore adressé la parole depuis que je suis arrivée. Mais dois-je m’attendre à ce que tous les hommes de cette base soient comme vous deux ?

	 

	Ils se mirent à rire, et je ressentis la rivalité complice qui avait fait naître une amitié et une jovialité dans les relations qu’entretenaient ces deux hommes.

	 

	JEAN-MARC (repris) : Heureusement pour vous que non. Nous sommes les deux plus grands prédateurs de cette base. Et nous menons une compétition de haut niveau entre nous, chacun avec nos armes.

	BERNARD : Revenons à la visite. Après les appareils qui sculptent les pectoraux, les jambes, les fesses et le reste, nous avons plusieurs modèles de rameurs à résistance magnétique réglable. De ce côté, nous avons les homes traîner, ce sont des vélos avec des roues d’inertie à freinage électromagnétique pour régler la difficulté de l’entraînement. Ici, nous avons quatre tapis motorisés de marche ou de course à inclinaison et vitesse variables, pour nous permettre de réaliser des joggings avec différents niveaux d’efforts. Tous ces équipements sont munis de pupitres de contrôles avec différents programmes de fitness, et d’un système de cardio-training qui vérifie les fréquences cardiaques.

	ELPHIA : Tous ces équipements sont conçus pour de vrai sportifs. Je serai incapable de les faire fonctionner et de les utiliser rationnellement.

	BERNARD : C’est pour cela que je vous propose mes services. Il n’y a pas de responsable affecté à l’utilisation de cette salle, mais croyez-moi, je pense être le meilleur parmi tous les habitants du centre de recherches en ce qui concerne ces équipements.

	JEAN-MARC : Vu le nombre d’heures que tu passes ici, je confirme qu’il ne peut y avoir plus spécialiste que toi.

	ELPHIA : Au vu des résultats que vous avez obtenus sur vous-même, je vous promets que je viendrai faire appel à votre science, mais je ne vous promets pas d’être très assidue au niveau de l’effort.

	JEAN-MARC : Dans cette salle, il n’y a pas que des installations consacrées à l’effort. Il y a aussi des équipements peu utilisés par Bernard, mais que je côtoie quotidiennement. C’est un espace qui me procure apaisement et relaxation. Ici, nous avons le sauna, là un hammam, en face des douches collectives, et derrière nous : deux bains bouillonnants, dont l’un est beaucoup plus chaud que l’autre.

	ELPHIA : Désolée, Bernard, mais je crois que je rencontrerai certainement plus fréquemment Jean-Marc que vous dans cette salle.

	BERNARD : Détrompez-vous, vous verrez, votre corps réclamera très vite de la dépense physique. Vous viendrez me voir plus souvent que vous ne l’imaginez. Et après l’effort, vous pourrez rejoindre Jean-Marc pour le réconfort. Je ne dis pas que je lui confie cette tâche, je suis prêt à l’assumer aussi moi-même.

	ELPHIA : Halte à vos baratins de mecs, j’ai parfaitement cerné les deux individus que vous êtes. Je viendrai prochainement vous rendre visite, c’est promis. Mais pour l’heure, Jean-Marc, je pense que vous avez encore beaucoup d’autres lieux à me faire visiter.

	 

	On avait alors salué Bernard, puis après avoir quitté la salle de sport, on s’était dirigé en face. Sur la porte, il y avait deux pancartes. Sur l’une était écrit bar, et sur l’autre salle de jeux, on était entré.

	La grande pièce était bondée. À droite se trouvait le bar. Quatre personnes étaient accoudées au comptoir, mais ce bar avait quelque chose d’étrange. L’ambiance n’avait rien de commun à ce que j’avais l’habitude de rencontrer dans ce genre d’endroit.

	 

	ELPHIA : Je n’ai encore rencontré personne avec une cigarette, et en ce lieu, cette réalité me saute aux yeux, et me paraît presque incongrue.

	JEAN-MARC : En effet, je m’attache à ne sélectionner pour venir sur la base que des non-fumeurs. Vous verrez plus tard, que nos installations qui maîtrisent la température, et la qualité de l’air que nous respirons sont particulièrement sophistiquées. J’ai décidé de ne pas les alourdir de systèmes de filtration de fumées de cigarette. Comme les fumeurs ne supporteraient pas la vie ici, s’ils étaient contraints d’aller griller leurs tabacs à l’extérieur, je n’avais pas d’autres possibilités que de les exclure des candidats potentiels pour vivre sur la base.

	ELPHIA : La disposition de ce bar m’apparaît aussi étrange. Les installations sont semblables à celles de tous les établissements de ce genre, mais les consommateurs ont directement accès aux consommables. Il ne semble pas y avoir de barman !

	JEAN-MARC : Exactement, ce bar ressemble plutôt à celui que vous pourriez avoir chez vous. Chacun se sert de ce qu’il désire, puis dépose son verre dans le lave-vaisselle lorsqu’il a terminé, et enfin nettoie le comptoir avant de partir s’il y a lieu.

	Voulez-vous prendre quelque chose ?

	ELPHIA : Non, merci, c’est plutôt vous qui devez avoir soif, je parle très peu contrairement à vous. Mais ne voyez pas en cette remarque un reproche, vous jouez parfaitement votre rôle de guide.

	Une question me vient à l’esprit : avec de telles pratiques, il n’y a pas de problèmes d’alcoolisme ?

	JEAN-MARC (en allant se servir un verre) : Les consommations alcoolisées ne sont pas vraiment en libre-service. On ne m’a pas accordé ce droit. En réalité, elles sont contingentées et délivrées sous le contrôle du badge. Pour se servir une dose provenant d’une quelconque bouteille d’alcool, il est nécessaire de passer son badge devant ce lecteur. Cette opération réarme tous les distributeurs seulement si vous n’avez pas encore atteint votre quota. Dès que vous vous servez de l’un d’eux, tous les autres deviennent inutilisables. L’ordinateur autorise votre service temps que vous n’avez pas atteint une certaine quantité d’alcool sur une tranche horaire.

	Il faut que vous sachiez que ce qui est enregistré ici par le logiciel de contrôle de la base n’est lisible par personne. Vous pouvez consommer ce que vous voudrez, sans que personne ne puisse porter le moindre jugement sur vous à partir des informations récoltées ici par votre badge.

	D’autre part, en ce qui concerne les données lisibles qu’enregistre le logiciel en d’autres lieux, vous pouvez être certain de leurs confidentialités, car je suis le seul à y avoir accès.

	Mon rôle sur la base est surtout celui d’un chercheur. Dans un premier temps, la mission qui m’a été confiée était de concevoir une base miniaturisée implantée dans un milieu presque fermé. Mon projet devait pouvoir accueillir une société d’au moins deux cents individus. Parmi les diverses propositions que j’avais faites, c’est celle-ci qui a été retenue. Depuis trois ans, je m’attache à mettre en œuvre ce que j’ai conçu. Et maintenant, ma mission entre dans sa deuxième phase : je dois étudier et gérer les relations humaines de la société que j’ai composée, tout en me préoccupant d’un budget économique restreint. J’ai donc mis en place des missions pour les habitants de la base passant par la survie, mais allant bien au-delà. Les dispositifs de recherches sont un prétexte qui donne un objectif à chacun d’entre nous pour justifier notre présence dans une région du globe jusqu’alors inhabitée. Ils cautionnent les sacrifices que chaque individu est prêt à consentir en donnant une raison noble à la vie que nous menons. Mais nos recherches jouent aussi un rôle essentiel dans l’équilibre de notre budget.

	Je ne sais pas pourquoi, je vous dévoile les fondements de votre présence en ce lieu. Mais vos questions me déroutent. Vous semblez être concernée autant que moi par les comportements humains.

	ELPHIA : Il me plaît de vous perturber. Mais sachez qu’il en est de même pour moi à votre sujet. Vous êtes manifestement un expert des relations humaines, et pourtant, je ne partage absolument pas la place que vous accordez aux femmes dans votre vie. Je ne suis pourtant ni féministe ni particulièrement puritaine.

	JEAN-MARC : Je vous accorde que si effectivement je comprends assez bien les autres, j’ai parfois du mal avec moi-même. Et je reconnais volontiers que personnellement, les femmes n’ont certainement pas l’estime qu’elles pourraient avoir. Peut-être que celles que j’ai connues jusqu’à présent m’ont conforté en ce sens, et que je n’ai pas encore rencontré celle qui me fera changer d’avis.

	J’admets volontiers ne pas être parfait et je crains que, comme les autres, vous devrez faire avec mes comportements plutôt machistes !

	 

	Jean-Marc avait terminé son verre. Il l’avait mis au lave-vaisselle, et le parcours de la visite avait repris son cours. D’un côté sur toute la longueur de la pièce, il y avait deux pistes de bowling occupées par six joueurs. De l’autre, il y avait quatre flippers et un juke-box entourés par plusieurs individus. Plus loin, on trouvait un billard ou s’affrontait deux adversaires. Puis deux baby-foots bruyamment utilisés par six personnes. Derrière se trouvaient quatre ordinateurs inoccupés. Et au font il y avait des tables ou s’affairaient trois joueurs de scrabble et quatre joueurs de bridge.

	La visite de l’étage étant terminée, Jean-Marc me proposa de descendre à l’étage inférieur.

	Nous avions alors descendu quelques marches de l’escalier de montagne.

	Au niveau du premier palier rencontré, un passage nous permit d’entrer dans une ruelle étroite d’un pittoresque village d’altitude. Tout de suite à gauche se trouvait une bâtisse sur laquelle il était écrit : cuisines. Nous ne nous y étions pas attardés. En face, se trouvait une construction d’apparence imposante, avec une porte massive, sur laquelle on pouvait lire l’inscription : salle de recueillement. On était entré, la pièce était hexagonale, d’une dimension en réalité très modeste, surtout par rapport à ce qu’on avait pu imaginer de l’extérieur. Il n’y avait personne à part Jean-Marc et moi. Trois des murs étaient ornés de peintures, de sculptures et de symboles religieux.

	 

	JEAN-MARC : Je ne sais pas de quelle confession vous vous revendiquez, et si vous êtes pratiquante ou non. Personne sur la base n’a de mission religieuse, et il n’y a pas de célébration non plus. Chacune des façades de cette pièce a été aménagée avec les symboles d’une religion représentée par des pratiquants sur la base. Tous les cultes se rassemblent en ce lieu. Il arrive que plusieurs personnes de religions différentes viennent s’y recueillir simultanément, sans que cela ne pose le moindre problème.

	ELPHIA : J’ai été baptisée, mais je ne pense pas avoir un jour pratiqué. J’essaye de m’imposer les préceptes majeurs préconisés par les différentes religions, mais je suis une scientifique, je n’accorde du crédit qu’à ce qui est concret. La théorie de l’évolution m’a convaincue, et elle ne laisse que très peu de place à Dieu.

	 

	Nous avions quitté la pièce. Un peu plus loin dans la ruelle, on était entré dans un lavoir qui portait l’écriteau : laverie. Il y avait huit machines à laver, et quatre sèche-linges. Derrière une porte de séparation sur laquelle était écrit séchoir, une soufflerie bruyante remuait un air chaud et sec. Dans la pièce se trouvait une trentaine de supports sur roulettes pour étendre sa lessive. Ceux qui étaient occupés avaient une petite ardoise avec un numéro.

	 

	JEAN-MARC : Il est indispensable que si vous utilisez ce local, vous notiez votre code de chambre, car fréquemment la place manque. Personne n’attend que sa lessive sèche pour la récupérer. Le personnel d’entretien vide régulièrement les étendages ou le linge est sec dans des corbeilles, qu’il range selon une suite numérique dans le local voisin.

	 

	La pièce attenante avait une atmosphère plus respirable. Près d’une centaine de caissettes ajourées remplies de vêtements grossièrement pliés attendaient leurs propriétaires sur des étagères. Ces derniers ne semblaient pas pressés de récupérer leurs biens. Dans cette pièce, il y avait quatre tables à repasser semblables à celles d’un pressing. Un homme était en train de manipuler avec une apparente facilité, un fer qui crachait une vapeur puissante et abondante. Le repassage de son linge avait bien progressé rien que sur la courte durée de la visite. Nous étions ressortis par la pièce où il y avait les machines à laver, et nous avions rejoint la ruelle. En face, sur la porte de la maisonnette qui s’y trouvait, il y avait la mention salon de coiffure. Nous étions entrés, il n’y avait personne, les équipements présents étaient peu nombreux et ils ressemblaient à ceux que l’on peut rencontrer dans ce genre d’établissement.

	 

	JEAN-MARC : Sur la base, il n’y a personne qui assure officiellement la fonction de coiffeur, mais nombreux sont ceux qui sont prêts à jouer ce rôle, avec plus ou moins de réussite.

	ELPHIA : Pourtant, il est impossible de réaliser une coupe sur soi.

	JEAN-MARC : Il vous faudra faire comme nous tous, observez les gens qui vous entourent, détectez ceux qui vous semblent moins ratés que les autres, et demandez qui réalisent leurs coupes. Pour ma part, je fais confiance à Sylvie, je trouve même qu’elle a plus de dons pour la coiffure que pour sa fonction de secrétaire !

	 

	Sur cette remarque, nous avions quitté le salon pour cheminer un peu plus loin dans la ruelle. Nous étions à nouveau passés devant des toilettes, puis on était arrivé devant la porte d’une petite échoppe. À l’entrée, il y avait quelques vêtements, plus loin se trouvait un rayon librairie et loisir. Ensuite, on était arrivé dans le rayon des produits de toilette, suivi des produits d’entretien. Et pour finir, nous étions entrés dans la zone des produits alimentaires. On y trouvait tout ce qui était imaginable pour l’apéritif, puis des paquets de gâteaux, des friandises, et du chocolat. Le dernier rayon était rempli de bouteilles d’alcool, de cannettes de bières, de soda, de coca, de quelques jus de fruits, et de nombreuses eaux minérales.

	 

	JEAN-MARC : Comme vous voyez, il n’y a pas grand-chose. Mais, nous n’avons pas besoin de plus. Tout le reste nous est déjà fourni. Tout ce qui est ici est en libre-service. Pour passer en caisse, il suffit de scanner les produits que vous avez pris devant cette borne, et pour finir il faut présenter son badge. La somme de vos achats mensuels sera directement débitée du montant de votre salaire en fin de mois.

	ELPHIA : Vous avez vraiment conçu une société où la confiance règne.

	JEAN-MARC : Nous n’avons jamais constaté de variations de stock, et donc jamais subi le moindre vol. Il faut dire qu’on n’utilise pas d’argent pour régler nos achats, et la valeur des marchandises de ce magasin n’est pas très élevée. Il me semble logique que personne n’ait encore mis en péril sa présence sur la base pour ce qui pourrait être volé. Malgré tout, les rayons et la caisse sont sous vidéo surveillance, mais j’espère ne jamais avoir à m’en servir.

	 

	En face du petit commerce que nous venions de quitter se trouvait l’entrée d’un long bâtiment semblable à un monastère sur lequel il était écrit : infirmerie.

	 

	JEAN-MARC : Il faut que je vous présente notre service médical. Même si je ne souhaite à personne de venir en ce lieu, il est toutefois indispensable d’en connaître le fonctionnement. Sachez qu’il est à toute heure possible de le contacter à partir de votre téléphone en faisant le 112.

	 

	À peine étions-nous entrés dans la salle, qu’une sonnerie retentit, et une personne arriva pour nous accueillir en moins d’une minute.

	 

	JEAN-MARC : Bonjour Hubert, je te présente mademoiselle Elphia Cassant, notre nouvelle scientifique.

	Le docteur Hubert est le responsable de ce service. Il est assisté par Manon qui assure la fonction de kinésithérapeute et d’infirmière et par notre pharmacien David, que vous aurez certainement bientôt l’occasion de rencontrer.

	 

	Je m’étais empressée de serrer la main que le docteur me tendait, et un échange de salutations s’en était suivi.

	 

	HUBERT : Je ne savais pas qu’Allan allait nous quitter.

	JEAN-MARC : Elphia ne remplace pas Allan, elle va s’occuper d’un nouveau secteur de recherches sur la base. Sa spécialité est la biologie, et l’archéologie.

	HUBERT : Excusez-moi de ne pas avoir saisi le sens de votre première phrase. La situation est parfaitement claire maintenant. Comme d’habitude Jean-Marc, vous ne vous entourez que de personnes jeunes, qui m’ont l’air en très bonne forme.

	Malgré tout Elphia, il faudra que vous passiez me voir, dès que vous en aurez le temps pour qu’on remplisse ensemble un questionnaire de santé.

	ELPHIA : Vous pouvez compter sur moi, je vous promets que ce sera fait avant la fin de la semaine.

	HUBERT : Je vais vous présenter les locaux de notre infirmerie. Ici, nous nous trouvons dans la salle d’attente. Il y aura toujours quelqu’un qui viendra vous voir dans les plus brefs délais, ce n’est qu’à partir de cette salle qu’on peut éteindre la sonnerie que vous avez enclenchée en entrant. Par ici, c’est mon cabinet de consultation dans lequel je reçois mes patients de préférence de 14 heures à 22 heures. Mais en cas d’urgence, mes collègues viendront me solliciter à toutes autres heures de la journée. Par-là, c’est le cabinet de ma collègue, avec ses équipements spécialisés pour la rééducation. Car malgré les équipements de protection portés par nos travailleurs d’extérieur, les glissades et les chutes sont fréquentes. Et nous avons fréquemment à traiter des entorses et des fractures. Nous n’envisageons que très rarement le rapatriement du blessé, et nous avons tout mis en œuvre pour réaliser un traitement efficace sur place. De ce côté, c’est l’officine de notre pharmacien. Lorsqu’on prend ce couloir, nous accédons aux chambres individuelles réservées aux patients qui nécessitent un suivi ou un isolement. Elles servent aussi à toutes les personnes en retard de sommeil : fatigue, repos perturbé durant les horaires d’accès à son lit, ou parfois lorsqu’on est d’astreinte dans sa fonction pendant des horaires normaux de sommeil. Pour quelque raison que ce soit, lorsque votre chambre est occupée et que vous ressentez le besoin de dormir, il suffit de venir nous voir, dans la mesure du possible, nous vous offrirons un lit. Ce service reste toutefois très limité dans le temps, car nous n’avons qu’une capacité d’accueil de six personnes. Et enfin, tout au fond du couloir, se trouve le logement de fonction de vos trois serviteurs du service médical. Il est en tous points semblable à celui que vous avez, sa seule particularité est d’être attenante à l’infirmerie.

	ELPHIA : Je vous remercie pour la visite. J’essayerai de venir remplir le questionnaire médical au plus vite, durant vos horaires de consultations, à condition que les activités qui me seront programmées me le permettent.

	 

	Sur ces mots, nous avions quitté le docteur Hubert, pour rejoindre la ruelle principale, et poursuivre la visite. La construction suivante portait la mention : intendance.

	 

	JEAN-MARC : Il vous faudra venir ici, lorsque vous aurez besoin de fournitures pour pouvoir faire fonctionner votre service. C’est aussi dans ce bureau que vous viendrez prendre possession de l’équipement qui vous permettra d’aller travailler hors des locaux de la base.

	 

	On a ensuite continué notre progression en passant devant différentes constructions plus modestes. Sur une porte était écrit : ménage. Puis sur la suivante : entretien.

	 

	Tout en continuant d’avancer, Jean-Marc prit la parole : dès que vous constatez un dysfonctionnement sur la base, vous devez prévenir le service entretien, en faisant le numéro 100 sur votre téléphone. Le personnel viendra au plus vite résoudre le problème que vous leur aurez soumis. Si vous souhaitez des aménagements personnels ou professionnels, c’est aussi eux qu’il faudra appeler. Ils feront leur possible pour vous satisfaire, dans la mesure de leurs ressources.

	 

	Nous étions ensuite passés devant des habitations encore plus rudimentaires. Leurs portes n’ayant aucune mention.

	 

	JEAN-MARC : Ici, nous avons quelques ateliers, qui sont utilisés exclusivement par le personnel habilité.

	 

	On arriva enfin au bout du défilé. La ruelle s’arrêtait devant une dernière construction accolée à la montagne. Une falaise s’élevait maintenant devant nous. Il n’y avait plus que la possibilité d’entrer dans une maison troglodyte taillée dans la roche. Une fois à l’intérieur, on s’était trouvé devant un escalier qui descendait, mais on ne pouvait pas remonter à l’étage supérieur. À côté se trouvait une porte dans la pierre, semblable à celle d’un ascenseur.

	 

	JEAN-MARC : Cette porte donne accès au monte-charge. Il n’est pas autorisé pour le transport du personnel. Son usage est réservé aux personnes à mobilité réduite, et au transport de charges. Il peut toutefois être utilisé sans restriction en cas d’urgence. De l’autre côté du bâtiment, il en existe un autre qui lui permet d’accéder à tous les l’étage. Il est réservé aux mêmes usages.

	 

	Nous avions pris l’escalier pour descendre à l’étage inférieur, un panneau indiquait : premier sous-sol. Je reconnaissais la campagne cultivée que nous avions parcourue avant de manger.

	 

	JEAN-MARC : Nous avons déjà déambulé dans ce couloir, c’est celui des bureaux et des laboratoires. Je demanderai à Allan de vous présenter les laboratoires de recherches demain, c’est lui le spécialiste de tout l’appareillage et des fonctionnalités des installations qui s’y trouvent. Nous allons simplement aller jusqu’à votre bureau.

	 

	Nous n’avions pas eu à progresser très loin dans le couloir. On s’était arrêté devant la deuxième porte à droite. D’un côté, il y avait une pépinière, et de l’autre un laboratoire de culture in vitro de plants de fraisiers.

	 

	JEAN-MARC : Votre nom n’a pas encore été mis en place, mais je pense que ce sera fait dans la journée. Le voyant rouge sur le capteur indique que vous n’êtes pas dans votre bureau, et que la porte est verrouillée. Pour l’ouvrir, il suffit que vous passiez votre badge devant le capteur, et la veilleuse passera au vert. Nous pourrons alors entrer.

	 

	Je m’étais mise à exécuter la manœuvre, et la porte s’était ouverte. En entrant, ma première impression fut que la pièce était aussi compacte que les deux bureaux que j’avais déjà visités, même si elle me paraissait toutefois moins exiguë. Ce lieu n’était pas encore encombré de dossiers, de cafetière, et de toutes les choses qui pouvaient être momentanément mises en attente le temps qu’on puisse les ranger à leurs places. Dans ma vie d’étudiante, je n’avais jamais eu de local réservé à mon travail. Il était certain que cette pièce allait parfaitement satisfaire à mes besoins.

	 

	JEAN-MARC : J’espère qu’il vous plaît. Vous êtes ici chez vous, vous pouvez imaginer tous les aménagements que vous souhaitez, il vous suffit de vous rapprocher du service entretien.

	ELPHIA : Il est tout à fait à ma convenance. N’ayant jamais eu de bureau, il sera certainement très facile de m’adapter à celui-là. Pour l’heure, je ne suis pas encore touchée par ce que pourraient être des problèmes matériels. Je me contente de vivre l’instant présent. Pour mon premier emploi, je m’estime être particulièrement chanceuse, et je suis simplement très heureuse de participer à une telle aventure.

	JEAN-MARC : Vous savez, c’est un privilège que d’avoir un bureau sur la base, vos collaborateurs, dès que j’aurai les moyens de les rémunérer, et que vous les aurez sélectionnés devront se contenter d’un simple pupitre dans un local commun à toutes les sections de recherches.

	ELPHIA : Le privilège que vous m’accordez me gêne plus qu’il ne m’honore. Je vous avoue que j’ai peur de ne pas être à la hauteur de vos attentes. J’aurais préféré me retrouver dans cette situation qu’après avoir fait mes preuves professionnellement. Je ne sais pas moi-même si je mérite réellement cette reconnaissance. Ceci est pour moi une pression supplémentaire. Mais peut-être que c’est aussi la meilleure façon de me pousser à me surpasser.

	JEAN-MARC : Pour ma part, entre les dires du professeur PETIT, et les quelques heures que nous avons passées ensemble, je n’ai pas le moindre doute sur votre potentiel, et il est regrettable que vous vous mettiez une telle pression.

	ELPHIA : Je n’ai pas de doutes me concernant, car je sais que je vais faire de mon mieux, en m’investissant au-delà de ce qu’on est en droit d’attendre de moi. C’est ma nature, toute ma vie a été comme ça. Si j’échoue, je n’aurai de toute façon aucun regret envers moi-même. Ce qui me gêne, c’est qu’on m’accorde un crédit presque aveuglément, et que je puisse décevoir ceux qui ont eu confiance en moi.

	JEAN-MARC : Dans ce cas, retrouvez votre sérénité, ici vous n’aurez jamais à assumer les erreurs des autres. Reprenons la visite de la base, vous aurez tout le temps de découvrir votre bureau plus tard.

	 

	Nous étions sortis du bureau pour rejoindre le couloir.

	 

	JEAN-MARC : À cette extrémité du bâtiment, l’escalier qui descend mène aux deux étages des dortoirs où nous irons plus tard, car votre chambre ne se libérera complètement qu’à 22 heures. Environ à mi-longueur du couloir principale, il y a le passage que vous avez dû emprunter, lorsque vous êtes arrivée, il accède au hangar qui se trouve à côté de l’héliport. À peu près au même niveau, il y a un deuxième escalier qui conduit aussi aux zones d’hébergement. Si nous voulons poursuivre, il nous faut donc rejoindre l’autre extrémité du bâtiment pour découvrir le reste de la base.

	 

	Nous avions repris notre marche dans le long couloir du premier sous-sol. Nous étions passés devant le bureau de Sylvie, puis devant le passage qui indiquait l’accès au hangar A, et à l’héliport. En face se trouvait le deuxième escalier qui permettait d’accéder aux dortoirs. Puis, lorsque nous étions arrivés au bout du couloir principal, on avait descendu un escalier beaucoup plus long, jusqu’à ce qu’on arrive à un palier ou un panneau nous indiqua que nous étions au troisième sous-sol. Nous nous trouvions dans un grand hall où étaient stationnées deux grosses motos-neige. Il y avait une grande porte coulissante vers le haut qui semblait donner vers l’extérieur. Une petite porte donnait accès à une espèce de grande canalisation qui se dirigeait en pente douce vers des zones plus profondes. Et une plus grande porte à deux battants qui devait permettre d’accéder à l’intérieur du bâtiment. Dans le renfoncement à l’arrière de l’escalier, il y avait deux portes. Sur la première, on pouvait lire toilettes, et sur la deuxième un écriteau nous annonçait un vestiaire.

	 

	JEAN-MARC : De ce côté du bâtiment, il n’y a pas de deuxième sous-sol. Car la machinerie qui est là nécessite environ 3,5 mètres de hauteur. C’est ici que nous gérons l’atmosphère que nous respirons, que nous maîtrisons la température des locaux et d’une partie du sous-sol, que nous produisons, transformons, stockons et distribuons l’énergie électrique qui nous est nécessaire. Et enfin, c’est à partir de là que nous gérons l’eau que nous utilisons : depuis son pompage jusqu’à son évacuation. En ce moment, l’intérieur du bâtiment est bruyant à cause des travaux que nous y faisons, notre discussion sera plus difficile.

	 

	Nous nous étions dirigés vers la porte aux deux battants. Il y avait effectivement beaucoup de bruits, l’atmosphère était moite, et j’avais l’impression que la température devait atteindre les trente degrés. Nous avions traversé une immense salle où s’entremêlaient de nombreuses canalisations. Sur un premier secteur, elles semblaient être neuves et ne pas être en service, puis il y avait une zone où s’affairaient plusieurs ouvriers. Certains soudaient, d’autres faisaient des gerbes d’étincelles avec des lapidaires, l’un d’entre eux posait des matériaux isolants, et un dernier peignait. Dans le dernier secteur, les canalisations étaient suintantes de condensation, elles se trouvaient déjà bien marquées par la rouille. Nous nous étions dirigés vers la droite, et on avait franchi une porte pour rentrer dans une deuxième salle aussi vaste que la première, mais plus silencieuse et à l’atmosphère plus supportable. Elle n’était pas orientée dans l’axe des couloirs principaux, nous devions certainement être passés dans une annexe du bâtiment non visible de l’extérieur. Ce devait être ici que l’on gérait l’alimentation électrique de la base. Il y avait des enchevêtrements de fils suspendus à des isolateurs, et des équipements comparables à ceux qu’on peut observer dans les parcs où aboutissent les lignes à haute tension.

	 

	JEAN-MARC : On a de la chance, les générateurs ne sont pas en marche, on va pouvoir s’entendre parler. Nous venons de passer devant notre dernier gros chantier. La plupart de ces installations n’ont encore que deux ans, mais comme vous le voyez, il est déjà indispensable d’y apporter des aménagements, car il nous faut faire face à des problèmes de condensations que nous avions sous-estimés. Nous devons intervenir avant que les dégradations dépassent le stade visuel.

	La pièce que nous venons de quitter gère l’eau, l’air et la température. En dessous de nous, il y a un gouffre naturel que nous avons partiellement aménagé pour satisfaire à nos besoins. Nous l’avons exploré jusqu’à plus de 300 mètres de profondeur, et certaines de nos installations descendent jusqu’à cette profondeur. Nous utilisons une première zone à environ 70 mètres sous nos pieds, pour puiser l’eau que nous utilisons, à cette profondeur, la température est d’environ cinq degrés. Nous avons aménagé une deuxième zone plus profonde et suffisamment éloignée de la première pour concevoir la station d’épuration et d’épandage de nos eaux usées. Cette opération n’était pas imaginable en surface, à cause du gèle. Puis nous avons fait descendre des canalisations vers le secteur le plus profond. La température de l’eau dans cette zone est de soixante degrés. Nous puisons cette eau pour chauffer la base, puis nous la réinjectons ou nous l’avons prélevée après lui avoir prélevé ses calories.

	Tous ces mouvements d’eau et d’air sont très gourmands en énergie. Nos ressources actuelles sont le solaire et l’éolien.

	Pendant quatre mois par an, ni le solaire ni l’éolien ne sont utilisables à cause de la nuit et de la force des vents et nous sommes obligés de déserter la base.

	En début et en fin de saison, la production du solaire est quasiment nulle, mais heureusement le blizzard nous assure le minimum nécessaire pour faire fonctionner toutes ces installations. Mais nos besoins sont certains jours nettement plus importants que nos capacités de production, alors il nous est indispensable de faire appel à ses générateurs utilisant de l’énergie fossile.

	Dans un avenir plus ou moins proche, il est fort probable que la base accueille une nouvelle équipe de recherche, qui sera chargée de développer et de mettre en place un programme de production d’énergie à partir de l’hydrogène, afin de nous donner une plus grande autonomie, et surtout pour nous permettre d’avoir une plus grande marge de manœuvre, tout en réduisant nos recours aux produits pétroliers. Peut-être même qu’un jour viendra, où nous ne serons plus contraints d’émigrer vers des contrées plus clémentes pendant l’hiver austral.

	De l’autre côté du bâtiment, une salle identique à celle-ci est prête à accueillir une partie des installations qui leur seront nécessaires, mais nous ne pourrons pas tout rassembler ici, pour des questions de sécurité. Notamment en ce qui concerne le stockage du dihydrogène qu’on produira avec notre surplus d’énergie pendant toute la période où le soleil ne se couche jamais. Le projet n’est pas encore complètement abouti, mais il est en bonne voie.

	 

	Un générateur se mit alors en marche et il devint instantanément impossible de communiquer. Jean-Marc me fit signe de le suivre et on se dirigea vers une porte surmontée d’un panneau lumineux portant l’inscription : issue de secours. Dès qu’elle eut été refermée derrière nous, le calme revint, et Jean-Marc put reprendre ses commentaires.

	 

	JEAN-MARC : Il y a de nombreuses portes comme celle-ci à tous les étages. Elles conduisent toutes à un réseau de tunnels et d’escaliers taillé directement dans la glace. Presque personne ne les utilise, car la température qui y règne est bien trop fraîche. Nous allons donc vite rejoindre le hall inférieur.

	 

	Ce passage nous avait permis de rejoindre rapidement un plus grand tunnel, qui devait être utilisé par des véhicules, vu sa largeur. Nous nous trouvions en fait, juste derrière la porte coulissante qu’on avait vue dans le hall. Jean-Marc déclencha son ouverture à l’aide de son badge.

	 

	JEAN-MARC : C’est à partir d’ici qu’on se déplace vers l’extérieur des bâtiments. Un peu plus loin, ce tunnel se partage en trois. Quand on prend le passage de gauche, on rejoint le puits du nord. Si on prend tout droit, on arrive à la surface entre les trois hangars de la base. Et si on prend à droite, on se dirige vers le puits du sud. Vous aurez l’occasion de faire une petite excursion vers chacun d’eux demain avec Allan.

	 

	Le portail coulissant s’était refermé automatiquement, à peine trente secondes après qu’on soit passé. Nous nous trouvions maintenant devant les deux motos-neige en stationnement.

	 

	JEAN-MARC : La base dispose de six véhicules de ce genre, que nous utilisons pour nous déplacer vers les zones de recherches, ou pour transporter les équipements et les matériaux que nous utilisons. Quatre d’entre elles sont donc actuellement sur le terrain. Elles fonctionnent prioritairement à l’électricité, mais elles ont aussi un moteur thermique pour subvenir à la baisse de charge des batteries. Comme elles sont continuellement soumises à des températures négatives, l’autonomie de la charge est limitée. Nous avons naturellement des dispositifs pour les recharger ici, mais il y a aussi des postes identiques sur chacun des puits. Nous essayons de ne jamais utiliser leurs moteurs thermiques, parce que la plupart de nos déplacements ne se font pas à l’air libre. Nous utilisons des tunnels creusés à environ trente mètres de profondeur, afin de ne pas être gênés par les intempéries, et par les températures parfois très basses qui règnent à l’extérieur. Nous n’avons pas encore terminé le tunnel qui mène au puits du sud, il nous manque encore la moitié du parcours, c’est-à-dire environ dix kilomètres, que nous sommes obligés de franchir en surface. Lorsque vous ferez cette partie du parcours, vous verrez que vous la trouverez particulièrement longue, si les conditions climatiques ne sont pas propices.

	 

	Derrière les motos-neige, se trouvait la porte qui donnait accès à la grande canalisation qui se dirigeait en pente douce vers des zones plus profondes.

	 

	JEAN-MARC : C’est par ici qu’on excède au gouffre et aux installations que nous y avons faites. Mais nous ne pourrons pas en faire la visite, car ce passage est réservé aux spécialistes de la spéléologie. Les aménagements y sont très rudimentaires, certains passages sont particulièrement délicats, et le danger y est omniprésent.

	 

	Nous nous étions alors dirigés vers la porte sur laquelle était écrit vestiaires.

	 

	JEAN-MARC : Même si nous ne nous aventurons que très rarement à l’extérieur, dès que nous sortons des bâtiments de la base, nous devons nous équiper pour nous protéger du froid. C’est dans ce local que tous ceux qui ont des activités dehors viennent entreposer leurs équipements personnels. Vous pouvez constater qu’il y a à peine une quarantaine de vestiaires et qu’ils ne sont pas classés suivant un ordre numérique. Votre casier est ici, comme dans la salle de sport c’est le 66 C. Toutefois, à l’heure actuelle, il est vide. Vous devrez dès demain matin vous rendre à l’intendance, pour essayer et prendre Possession des vestes, bonnet, gants, caleçons et chaussures qui vous seront fournis. Ce ne sont pas des équipements d’un design très seyant, mais ils ont été étudiés et réalisés avec des matériaux révolutionnaires qui sortent des dernières avancées technologiques. Ils sont d’une efficacité remarquable, et ils procurent un excellent confort.

	ELPHIA : Si je me souviens bien, l’intendance se trouve presque au fond du couloir du premier étage.

	JEAN-MARC : c’est parfaitement ça. Vous avez apparemment bien repéré les lieux. Vous ne devriez pas vous perdre sur la base.

	ELPHIA : Excusez-moi, mais depuis que nous avons fait un passage à l’extérieur, je suis frigorifié, ne pourrions-nous pas rejoindre une zone plus tempérée.

	JEAN-MARC : Ce vestiaire est effectivement peu chauffé, mais c’est surtout le froid extérieur qui s’est immiscé en nous. Nous avons presque fini la visite. Je vais donc me dépêcher pour terminer la présentation de ce niveau. Au fond du vestiaire, derrière cette porte, il y a un escalier. Il permet d’accéder aux laboratoires qui doivent être maintenus à des températures négatives, de manière à ne pas dégrader les échantillons qui y sont stockés ou étudiés. Il est évident que le personnel qui y travaille devra passer par ce vestiaire pour s’équiper afin de résister au froid auquel ils seront soumis. Ils devront aussi y revenir pour s’y rechanger, avant de retourner dans les zones chauffées de la base.

	Ça y est, j’ai terminé, nous allons pouvoir remonter. Il est presque 20 heures. Je vous propose d’aller souper. Passez devant, et amenez-nous jusqu’au réfectoire pour confirmer votre maîtrise des lieux.

	ELPHIA : La simple pensée de la plage et des cocotiers me réchauffe déjà.

	JEAN-MARC : Et les marches des cinq étages vont parfaire la situation, vous allez très vite récupérer un niveau de chaleur corporelle plus que satisfaisant.

	ELPHIA (en arrivant au sommet des escaliers) : Il est temps que la journée se termine, je suis épuisée.

	JEAN-MARC : Le premier jour est toujours fatigant pour tout le monde. Il y a le voyage, mais c’est surtout l’arrivée dans ce nouvel environnement où l’on manque de repères, il faut redoubler nos efforts de concentration, ce qui finit par épuiser nos réserves énergétiques. Nous allons donc aller nous servir, après nous pourrons nous reposer à une table, tout en récupérant nos forces.

	 

	Nous nous étions dirigés vers les présentoirs pour sélectionner les aliments qui nous tentaient. Pour ma part, je n’avais vraiment pas faim, les seules envies qui effleuraient mon esprit, c’était de prendre une bonne douche, et d’aller me coucher. Mais il fallait revenir à la réalité, aujourd’hui je n’étais pas maître de la situation. Ma place était avec mon employeur jusqu’à ce qu’il me libère, et ce ne serait certainement pas avant deux bonnes heures, puisque ma chambre ne se libérerait pas avant 22 heures. Je n’avais pris qu’une soupe, un yaourt et une grosse part de tarte Tatin. Une fois mon plateau rempli, j’étais allée m’installer sur la table la plus proche de la paillote, presque sous la coupole. Lorsque Jean-Marc eut fini de faire ses choix, tout en étant continuellement interrompu par les occupants de la base qu’il croisait, je lui fis signe pour qu’il me rejoigne. Ce ne fut que lorsqu’il m’eut rejoint qu’on commença notre repas tout en discutant.

	 

	JEAN-MARC : Pour une fois, vous avez été prévisible. C’est presque toujours cette table que les nouveaux arrivants choisissent. C’est un peu normal, de vouloir s’exclure de la foule des gens qu’on ne connaît pas encore.

	ELPHIA : Peut-être que vous avez raison, et qu’inconsciemment, je suis venue m’installer ici par timidité, mais ce n’est pas ma façon d’être. Non, je crois plutôt que c’est parce que c’est la plus belle place de la plage. Est-ce qu’après un certain temps passé dans cette base, on ne s’aperçoit plus de la beauté du décor des lieux.

	JEAN-MARC : Je pense qu’on voit toujours la même chose, mais que c’est devenu notre quotidien. Une fois qu’on s’est imprégné de cet environnement, peut-être que nous n’en mesurons plus vraiment la splendeur des paysages à leurs justes valeurs.

	ELPHIA : Effectivement, les lieux qui sont représentés ici sont grandioses. Mais, ils reproduisent la nature, je ne vois rien d’exceptionnel en cela. Ce qui m’enchante, c’est la véracité de la reconstitution, la qualité des images, une certaine perception des volumes, une presque sensation des mouvements. Malgré le bruit du réfectoire, j’ai l’impression d’entendre le ressac des vagues sur le sable de la plage, et même de ressentir une légère brise venue du large.

	JEAN-MARC : J’avoue que le travail qui a été réalisé sur la base est remarquable. Je l’ai voulu ainsi, et le personnel qui s’est attelé à cette tâche a abouti à un résultat de virtuose. En ce qui concerne le bruit des vagues venant s’effondrer sur la plage, si vous les entendez, c’est parce que des haut-parleurs les produisent. Nous ne sommes pas au meilleur endroit, d’ici ils sont à peine audibles, mais si vous entendez la mer, je vous assure que ce n’est pas le fruit de votre imagination. Nous pourrions les percevoir plus distinctement si nous étions installés sur l’un des transats dans la coupole. En revanche, pour la sensation d’une brise venue du large, je ne vois que l’explication d’un courant d’air avec les escaliers. Je serai moins poétique que vous, ou alors je suis moins envoûté par les lieux ?

	ELPHIA : Après le repas, j’irai bien me reposer dans un transat sous la coupole, avant de reprendre la visite, ne serait-ce qu’une demi-heure.

	JEAN-MARC : Ça tombe parfaitement bien, Allan vient de me faire part d’un petit problème qu’il me faut résoudre. Je vous conduirai jusqu’à l’endroit où vous pourrez écouter la plage de vos rêves, puis je vous abandonnerai le temps d’aller passer la commande des matériaux qui manquent pour le chantier du sud. Ça devrait me prendre juste le temps que vous souhaitez, et nous pourrions terminer la visite dans les temps pour ne pas empiéter sur la période de sommeil qui vous est impartie.

	 

	La discussion s’était poursuivie sur le pouvoir de suggestion des lieux, puis elle prit des directions futiles. Les échanges étaient très ouverts et sans retenus, mais ils n’avaient que l’intérêt de meubler la fin du repas. Lorsque j’avais pris la tarte, c’était parce qu’elle m’avait vraiment fait envie. Et maintenant que j’étais arrivée au dessert, je ne pouvais plus rien avaler, pourtant elle était délicieuse. Je m’étais forcée à la finir, en attendant que Jean-Marc ait terminé le contenu de son plateau. Le repas terminé, la discussion prit fin sur les commentaires d’un film de science-fiction, lorsque Jean-Marc se leva.

	 

	JEAN-MARC : Je vais vous conduire pour rejoindre votre plage en bord de mer, dès que nous aurons rangé nos plateaux. Suivez-moi.

	 

	J’avais emboîté ses pas. Nous avions débarrassé notre table, placé nos plateaux dans le compartiment prévu à cet effet. Et nous nous étions dirigés vers un petit escalier en colimaçon, dont le départ était situé juste derrière la paillote. Lorsqu’on arriva dans la coupole, il n’y avait plus que le bruit des vagues qui déferlaient sur une plage. Il faisait nuit noire, seul un parcours matérialisé par des veilleuses nous permettait de nous diriger.

	 

	JEAN-MARC : Passez votre badge devant cette lueur bleutée.

	 

	La manœuvre fut exécutée, et un étroit faisceau d’une faible luminosité dévoila une chaise longue juste à côté de nous.

	 

	JEAN-MARC : Vous devriez vous installer ici, je vais vous expliquer le fonctionnement de ce pupitre. Il suffit d’utiliser son badge, comme nous venons de le faire, pour sortir de la fonction veille. Cette manipulation provoque la mise en lumière de la zone où nous nous trouvons. Pour l’éteindre, il suffit de passer votre badge une nouvelle fois.

	En appuyant sur la touche avec ce pictogramme, il est possible d’allumer un soleil artificiel, qui vous procurera une lumière intense et une chaleur comparable à celle de notre astre. Pour l’éteindre, il suffit d’appuyer une seconde fois. Ce bouton avec cette espèce de nuage qui a l’air de souffler vous permettra d’enclencher un ventilateur, si vous appuyez une seconde fois, le courant d’air sera plus important, et une troisième fois l’éteindra. Ce bouton avec les gouttes de pluie enclenchera l’activation d’un brumisateur. Il s’arrêtera en interrompant la pression.

	ELPHIA : J’espère que ma remarque ne va pas vous blesser, mais je pense que je m’en serai parfaitement sortie avec les pictogrammes.

	JEAN-MARC : Je n’en doute pas, vous êtes d’une génération qui a développé intuitivement la maîtrise du fonctionnement des commandes de tous ces genres d’appareils. Je ne suis pas offusqué, mais je constate que vous n’avez pas perdu l’occasion de me rappeler que je suis plus proche de vos parents que de vous ! (Jean-Marc sourit.)

	Changeons de sujet. Les nuits sont actuellement très perturbées, il y a un ciel chargé, et beaucoup de vent. Vous ne pourrez pas observer les reflets des aurores australes. Il faudra attendre encore au moins un mois, pour que le climat devienne plus favorable, afin de venir ici contempler ce genre de spectacle. Comme vous n’avez pas non plus de tenue appropriée pour faire une séance de bronzette, je vous suggère de vous diriger vers cette zone plus éclairée, au bout de l’allée. Il y a une bibliothèque où vous pourrez choisir un ouvrage, ou un magazine, pour vous occuper si vous le désirez, durant le temps de mon absence.

	Je pense que je peux maintenant vous laisser momentanément, mais je ne vous abandonne pas, reposez-vous, le temps que j’aille à mes obligations, je serai très vite de retour.

	 

	Jean-Marc s’éloigna et disparut en descendant l’escalier en colimaçon. J’étais confortablement installée dans le transat, et je n’avais pas le courage ni l’envie d’aller me chercher de quoi lire. J’ai commencé par tester un premier bouton. Lorsque j’avais appuyé sur la touche représentant le soleil, le pupitre m’avait annoncé oralement que pour des raisons momentanées d’économie d’énergie, la séance ne pourrait excéder 15 minutes. La sensation après quelques instants était vraiment très relaxante, c’était réellement celle d’un bain de soleil. Et pourtant, je me trouvais presque au pôle Sud, de surcroît la nuit. C’était prodigieux. Lorsque j’avais accepté de venir ici, j’avais été à mille lieues d’imaginer qu’un tel lieu pouvait exister, et encore moins qu’au cours de ma vie je pourrai accéder à des installations qui ne pouvaient être réservées qu’à l’élite, ou à une population richissime. Lorsque le professeur Petit m’avait dit que cette proposition était la chance de ma vie, je pense qu’il était loin de mesurer l’exactitude de ses propos. J’étais partie dans mes pensées, mais la réalité me ramena à la conscience de l’instant. La chaleur était maintenant devenue insupportable. J’avais commencé par éteindre le spot qui était à l’origine de mes ennuis, puis j’avais enlevé mon pull et largement dégrafé les premiers boutons de mon corsage. J’avais ensuite enclenché le ventilateur à petite vitesse, puis réalisé quelques impulsions sur le brumisateur. Les vaporisations avaient été expulsées à l’extrémité d’une espèce de douchette que j’avais orientée de façon à m’humidifier la nuque et le coup. Très vite, j’avais retrouvé une température agréable et j’avais alors éteint le ventilateur. Une sensation de bien-être m’avait envahie, et je n’eus aucune idée du temps qu’il me fallut pour m’assoupir, et sombrer dans un sommeil réparateur.

	Brutalement, je fus réveillée par des secousses que m’infligeait Jean-Marc.

	 

	JEAN-MARC : Vous ne pouvez pas dormir ici, nous devons poursuivre la visite, et d’ici une demi-heure, je vous promets que vous pourrez rejoindre les bras de Morphée. À moins que vous en choisissiez d’autres. Je vous prie de m’excuser, mais cette fois-ci, votre tenue est la cause le ma remarque.

	 

	En effet, l’excès de chaleur m’avait amené à enlever quelques boutons, puis d’autres s’étaient retirés. Et je me trouvais maintenant devant Jean-Marc, le chemisier complètement ouvert. Dès que j’eus repris mes esprits, tout en refermant mes boutons, je lui dis.

	 

	ELPHIA : Vous êtes tout excusé, mais ne me dites pas que la simple vue d’une poitrine sous un soutien-gorge puisse vous affoler, et n’imaginez pas que je puisse me sentir responsable de vous avoir aguiché. Je vous prie de croire que cette situation n’a été nullement préméditée. Le bain de soleil était trop brûlant, et j’ai dû quelque peu me dévêtir. Je remets mon pull et je vous suis.

	JEAN-MARC : Je suis déçu, après avoir avivé mes pulsions, j’aurais préféré poursuivre l’effeuillage, plutôt que vous voir vous rhabiller.

	ELPHIA : Décidément, vous m’avez l’air incorrigible. S’il vous plaît, je suis fatiguée, reprenons la visite.

	JEAN-MARC : Vous ne paraissez jamais offusquée, mais vous semblez intraitable, alors soit.

	Je vous propose maintenant d’aller voir ce que j’estime être le joyau de la base. C’est un lieu où chacun passe près de deux heures par jour. Je ne vous en dis pas plus. Je vais laisser vos yeux découvrir ce petit coin de paradis. Nous allons descendre jusqu’à l’étage en dessous des bureaux.

	 

	 

	Nous avions rejoint le hall du réfectoire, puis on descendit les deux étages suivants. On parcourut le couloir pour arriver environ à la moitié du long bâtiment, et enfin presque en face du passage qui menait au hangar à côté de l’héliport, nous avions pris l’escalier pour descendre à l’étage inférieur. Nous nous étions retrouvés dans un couloir avec une multitude de portes. Le décor représentait le sous-bois d’une forêt tropicale. On entendait, avec un niveau sonore faible des moustiques imaginaires, comme s’ils nous tournaient autour, tout à coup des hurlements de singes, puis ceux d’une panthère. L’impression n’était pas inquiétante, mais saisissante de réalisme. Sur notre droite nous parvenait le bruit d’une cascade lointaine. Nous nous étions dirigés dans la direction d’où provenait le bruit de la chute d’eau. On était passé devant la porte des toilettes, puis on s’était retrouvés devant un porche colonisé par des bambous envahissants. Nous nous étions avancé quelques mètres entre la végétation, pour arriver sur un promontoire vitré sur 180 degrés. Il dominait un canyon avec une vasque remplie d’une eau bleue verte mise en valeur par un éclairage aquatique. Les parois minérales de granite rose étaient par endroit colonisées par une végétation exubérante. Des petites criques étaient aménagées au bord de la pièce d’eau. Elles étaient isolées les unes des autres par de la végétation, pour former des mini plages intimistes qui accueillaient quelques baigneurs.

	 

	ELPHIA : En effet, ce lieu dépasse même les splendeurs que la nature peut nous proposer. Je vais finir par me demander si je ne suis pas morte, et déjà arrivée au paradis !

	JEAN-MARC : Voulez-vous que je vous pince pour vous montrer que tout ceci est bien réel ?

	Non, vous ne rêvez pas. Notre parc aquatique est composé de trois salles. Celle-ci permet une baignade tranquille, l’eau n’est pas en mouvement. Une deuxième permet à ses occupants de nager à vitesse modérée dans un cadre que je qualifierais de maritime. Même si le bassin est petit, et s’il y a du monde autour de vous, il existe un courant qui vous impose de fournir des efforts pour rester sur place. C’est une zone fréquentée par les nageurs les plus sportifs. La troisième salle est une zone aquatique ordinaire. Il y a bien sûr quelques jacuzzis. Des petites vasques de différentes températures avec des jets massants. Il y a de nombreux transats, avec les mêmes options que celles que vous avez testées sous la coupole. Il y a aussi une zone avec des dalles de pierres chauffantes où certains aiment venir lézarder et de nombreuses autres petites installations.

	ELPHIA : Lorsque je suis partie pour le pôle Sud, vous imaginez bien, que je ne comptais pas avoir l’occasion de me baigner. Et que, par conséquent, mes bagages sont remplis de vêtements chauds, mais je n’ai apporté aucun maillot de bain.

	JEAN-MARC : Vous allez devoir vous baigner sans alors. Pour le plus grand plaisir des autres !

	Non, restons sérieux, tous ceux qui viennent ici, sont comme vous. Comme vous pouvez le constater, la plupart des gens que vous voyez ont des maillots semblables. Lorsque vous irez à l’intendance chercher votre équipement pour le froid, on vous fournira aussi un équipement pour la baignade. Et dans un premier temps, vous devrez vous en contenter, même si vous estimez qu’il ne vous met pas parfaitement en valeur. Vous pourrez toujours vous en faire livrer d’autres plus tard. Mais sachez que le courrier, et les colis mettent fréquemment plus de quatre semaines pour parvenir jusqu’ici.

	ELPHIA : Je n’attendrais pas la livraison, le maillot qui me sera proposé sera parfait ! J’ai hâte d’être demain. Je me demande comment les gens arrivent encore à travailler, dans l’environnement que vous avez conçu.

	JEAN-MARC : Lorsqu’un individu est heureux de vivre, et qu’il dispose déjà de tout ce qui est disponible, il est très généreux de lui-même avec les autres. Ici, comme nous sommes isolés de l’extérieur par les conditions climatiques extrêmes qui y règnent, et du reste de la civilisation par des milliers de kilomètres, toutes les individualités n’ont eu que la possibilité de se regrouper pour former une grande famille, où chacun est prêt à donner sans compter, pour la satisfaction de la communauté. Comme le bien-être de chacun n’est possible que si tout le monde assure parfaitement le rôle qui lui a été confié, personne n’a jusqu’à présent négligé son poste. J’affirmerai plutôt le contraire, chacun s’attache à remplir plus que ce qu’on attend de lui, bon nombre d’habitants de la base consacrent plus de 9 heures par jour à son travail, tous les jours de la semaine. Certains ne prennent même pas de repos hebdomadaire. Seuls ceux qui font un travail physique difficile, et ceux qui travaillent à l’extérieur des bâtiments ont l’obligation de prendre deux jours de repos par semaine.

	Je vous assure que je n’ai encore jamais eu à faire preuve d’autorité pour imposer à quiconque de s’investir davantage.

	Il est 21 heures 55, nous allons rejoindre votre chambre, et la visite sera terminée pour aujourd’hui.

	 

	Nous avions quitté le promontoire vitré, et on était revenus sur nos pas.

	 

	JEAN-MARC : À cet étage, il n’y a que les chambres de 1 à 36, la vôtre se trouve à l’étage inférieur.

	 

	Nous avions repris l’escalier, et on était descendu jusqu’au troisième sous-sol. On déboucha dans un couloir où le décor représentait maintenant un sous-bois d’une forêt tempérée. Il y avait de gros chênes et de gros hêtres avec un feuillage qui avait pris les couleurs de l’automne. J’avais repéré des taches de trompettes de la mort qui pointaient à travers le tapis de feuilles qui jonchaient le sol. Sur la droite, il y avait une lisière qui s’ouvrait sur un étang, et on entendait au loin le coassement des grenouilles, puis l’appel d’un canard.

	 

	JEAN-MARC : L’entrée du centre aquatique se situe au niveau du passage du ruisseau à environ vingt mètres de ce côté. Le couloir suit un parcours qui finit par faire l’équivalent d’une boucle. Qu’on parte par la droite ou par la gauche, on finira toujours par revenir ici, sauf si on quitte cet étage par l’autre escalier qui se trouve sur la boucle du couloir, à l’opposé de l’endroit où nous nous trouvons. Nous allons passer par la gauche, ce devrait être un peu plus court pour atteindre la chambre 66.

	 

	Le décor était changeant, il n’y avait pourtant que des sous-bois, mais plus on avançait, et plus on remontait dans la saison. Nous étions passés devant une laie et ses trois marcassins, j’avais d’ailleurs entendu ses grognements, et le couinement de ses petits avant de les apercevoir. Maintenant, nous arrivons dans une végétation avec une floraison printanière : des anémones sylvestres dans un sous-bois de charmes, des pervenches au bleu intense dans ce taillis de bouleaux, des primevères et des violettes au niveau de cette clairière occupée d’un chevreuil et ses deux faons. Le gazouillis des oiseaux était continuel, et le chant d’un coucou avait retenti. Nous étions arrivés devant la porte 66C. Elle était située juste au travers du tronc d’un vieux grisard mort, complètement dévoré par des colonies de champignons, et d’insectes. Vers le haut de la porte, un pic épeiche était sur le point d’atterrir aux abords d’un trou qui devait être son nid.

	 

	ELPHIA : Le hasard m’a attribué une porte de chambre qui me plaît beaucoup.

	 

	Sans que Jean-Marc ne m’invite à faire quoi que ce soit, j’avais passé mon badge pour provoquer l’ouverture de la pièce. Nous étions entrés dans un espace d’environ deux mètres de large et quatre mètres de long. Mes bagages avaient été déposés à l’entrée. Un peu plus loin, il y avait deux petits fauteuils de cuir blanc et une table basse aux lignes très modernes, puis au font un bureau qui prenait toute la largeur de la pièce. Son plateau était constitué d’un épais plan de travail granité blanc et noir. Au-dessus du bureau, un grand écran était intégré au mur. La paroi de gauche n’était constituée que de placards, de tiroirs et d’étagères dont les profondeurs et les hauteurs variables constituaient un assemblage particulièrement réussi, au style très épuré et moderne. Il n’y avait qu’une zone à mi-hauteur qui laissait apparaître le mur. La façade de droite était recouverte d’un crépi à l’ancienne avec des irrégularités grossières, mais indéniablement volontaires, d’une teinte jaune orangé avec des marbrures plus ou moins foncées, contre laquelle étaient fixés deux tableaux d’art moderne, à l’intérieur d’épais cadres noir ébène. Il fallait de l’imagination pour interpréter ce qu’ils pouvaient représenter, mais leurs effets étaient intéressants dans la pièce, en faisant jouer des masses de couleurs rouges, noires et blanches. À droite du bureau presque au milieu de la pièce, il y avait une porte surmontée d’une veilleuse rouge.

	 

	JEAN-MARC : La décoration est moderne, certaines chambres sont d’un style plus rustique. Si cette composition ne vous plaît pas, nous pourrons vous installer un mobilier qui soit plus à votre goût, nous disposons de trois décorations différentes au niveau des meubles, et d’une multitude de tableaux d’artistes de tous styles pour habiller les murs.

	ELPHIA : Vous n’aurez rien à changer, tout est magnifique. Peut-être qu’à la longue, les tableaux pourront me lasser, mais dans l’immédiat, c’est parfait.

	 

	Une sonnerie se déclencha. Elle dura environ 10 secondes. Puis elle s’arrêta et la veilleuse au-dessus de la porte passa au vert.

	 

	JEAN-MARC : Cette sonnerie, et le passage du témoin au vert vous indiquent que c’est à votre tour d’accéder à la deuxième partie de votre chambre, celle que vous devez partager avec deux autres colocataires. Passez la première, je vous suis. Ne vous laissez pas surprendre par le mode d’ouverture de cette porte. Il faut la faire coulisser à l’intérieur de la cloison.

	 

	J’avais ouvert la porte, et nous étions entrés dans la pièce voisine. Jean-Marc fut surpris par la présence d’une femme, qui sortit de son sommeil lorsqu’on entra. Elle s’était redressée dans son lit en retirant les draps vers elle pour se couvrir. Elle semblait plus gênée que Jean-Marc, et n’avait pas émis la moindre protestation.

	 

	JEAN-MARC : Cette situation n’était pas prévue, mais je vais en profiter pour faire les présentations. Nous te saluons Luna. Voici mademoiselle Elphia Cassant, qui est notre nouvelle chercheuse en biologie et paléontologie. Prochainement, il est possible que vous soyez amenées à travailler ensemble.

	(En se retournant vers moi) Mademoiselle Luna Asgard est occasionnellement laborantine. Le docteur Hubert lui propose parfois des travaux, et Allan lui confie quelques analyses gazeuses. Le reste du temps, elle propose ses services aux cuisines pour réussir à ne pas se sentir inutile. Je pense qu’elle va voir votre arrivée comme celle d’une sauveuse, qui va la sortir des tâches qui sont trop souvent pour elle des corvées.

	LUNA : Je suis désolée, j’avais complètement oublié que c’était aujourd’hui que vous deviez arriver. Depuis deux semaines, j’avais pris l’habitude de pouvoir déborder sur mes horaires de réveil, sans que cela ne dérange personne, puisque la chambre n’était pas occupée après moi. Dans trente secondes, j’aurai libéré les lieux.

	ELPHIA : Ce n’est rien, prenez votre temps, on va vous laisser quelques instants pour que vous puissiez vous lever sans précipitation. Nous allons retourner à côté. Prévenez-nous lorsque nous pourrons revenir.

	 

	Jean-Marc et moi étions retournés dans la première pièce de ma chambre, et j’avais refermé la porte derrière nous.

	 

	JEAN-MARC : Luna a toujours eu des difficultés à s’organiser au niveau du sommeil. Il faut dire qu’elle n’arrive jamais avant 15 heures à sa chambre, et que par conséquent le repos finit par lui manquer. Ces anciennes colocataires se sont fréquemment retrouvées dans cette situation.

	Une chambre est en fait constituée de plusieurs pièces sur une surface totale de 8 mètres par 6 mètres. Il y a trois pièces identiques à celle-ci, qui ont un accès à la pièce centrale que nous venons de voir, et aux sanitaires. Le concept de ses chambres permet d’avoir des équipements tout confort, et une certaine intimité, tout en économisant un maximum de place. Le deuxième intérêt du système est qu’il ne laisse aucune place à l’oisiveté, et il impose quasiment à chacun une vie collective de 16 heures par jour.

	 

	Luna frappa à la porte que j’ouvris immédiatement.

	 

	 

	LUNA : Je suis vraiment confuse, je vous promets de faire mon possible pour que cela ne se reproduise pas. Mais en ce moment, je suis toujours fatiguée, et je croyais pouvoir encore profiter d’une bonne heure de sommeil.

	ELPHIA : Ne vous en faites pas, je ne suis pas à 5 minutes près.

	LUNA : Je pense que vous êtes impatiente que je débarrasse les lieux pour que je vous laisse seules. Je vais vous laisser terminer votre visite, et récupérer votre lit. Bonne nuit.

	 

	Sur ces mots, Luna emprunta la porte qui se trouvait dans la cloison adjacente à la mienne, et la referma derrière elle. Jean-Marc et moi étions seuls dans ma chambre. Le lit avait disparu. Il y avait une autre porte juste en face de la mienne, et deux passages qui cassaient les angles de la façade sans porte. Je m’étais dirigée vers celui de gauche, c’étaient les toilettes. Je m’étais alors dirigée vers celui de droite. J’étais rentrée dans une très belle salle de bain. Le mobilier était simple avec de nombreuses armoires de toilette, un lavabo constitué d’une vasque ordinaire blanche ponctuée de gris, et d’une robinetterie laquée blanche. Et il y avait une magnifique douche vitrée avec un receveur et des accessoires coordonnés avec le lavabo, et des murs carrelés avec une faïence anthracite mat. La dimension des carreaux était très étroite en bas, elle augmentait progressivement en hauteur au fur et à mesure que l’on remontait. Le tout donnait un effet moderne particulièrement réussi.

	 

	JEAN-MARC : Chaque salle de bain possède de nombreuses armoires de toilette. Chacune des colonnes de rangements de part et d’autre du miroir central, et celle qu’il y a derrière vous offrent la même capacité pour vous permettre de ranger vos produits et ustensiles de toilette. Vous n’aurez qu’à regarder celle qui est vide pour savoir quelle colonne est la vôtre.

	 

	ELPHIA : Ceci attendra bien demain, je suis trop fatiguée pour entreprendre du rangement. Je suis plutôt impatiente de trouver un lit. Celui qui était là tout à l’heure a disparu.

	JEAN-MARC : Vous n’imaginez tout de même pas devoir partager le même lit que vos colocataires. Chacun a son lit. Le vôtre est rangé dans le placard mural de la cloison qui fait la séparation avec la partie individuelle de votre chambre. Pour le sortir, il suffit d’appuyer sur la flèche du bas de ce bouton, et pour le ranger sur la flèche du haut. Chaque fois que vous quitterez cette pièce, vous devrez escamoter votre lit, et ranger toutes vos affaires personnelles qui ne doivent pas traîner au niveau de la zone commune. Pour ce qui est de la zone privée, vous ferez comme bon vous semble, vous êtes chez vous. Chaque fois que vous désirerez changer vos draps, il vous suffira de rapporter les anciens à l’intendance, et d’en récupérer des propres. Le personnel d’entretien a fait votre lit avec des draps propres pour votre arrivée, mais pour le reste de votre séjour sur la base, cette opération ne sera pas renouvelée, vous serez la seule à assurer cette fonction à la fréquence qui vous semblera nécessaire. Ce discours est celui que je tiens pour tous les nouveaux arrivants, il est généralement inutile pour les femmes, mais il s’avère souvent insuffisant pour les hommes !

	Pour votre réveil, vous ne devriez pas le rater. Une sonnerie s’enclenchera 30 minutes avant l’heure à laquelle vous devrez libérer les lieux. Elle ne s’éteindra qu’en appuyant sur l’horloge lumineuse de votre table de nuit.

	Je crois que je vous ai tout dit, c’est habituellement là que se termine la visite de la première journée, en regardant la nouvelle arrivante mettre en place son lit.

	 

	J’avais appuyé sur le bouton pour enclencher son ouverture, et je m’étais reculé pour le laisser prendre sa place.

	 

	JEAN-MARC : Comme vous pouvez le constater, sur notre base, il n’y a que des lits de 140 de large. Ceci afin de permettre à tout le monde de ne pas dormir seul.

	 

	Lorsque j’entendis ces mots, et que je pris conscience de la situation dans laquelle je me trouvais : une femme et un homme seuls devant un lit, je sentis arriver les instants qui se préparaient. Dès que le lit eut terminé son positionnement, je sentis les mains de Jean-Marc qui était derrière moi se poser sur mes hanches, puis elles commencèrent à remonter vers mes seins. Je m’étais alors retournée en m’écartant très légèrement, sans vraiment me dégager, et je l’avais regardé dans les yeux.

	 

	ELPHIA : Après avoir fait la visite de la base, et avoir harcelé la petite nouvelle à chaque fois que l’occasion se présentait, vous comptez passer à sa visite corporelle. Je comprends qu’en une telle occasion, elles soient peu nombreuses à vous résister, et que vous jouissez de la réputation qui m’est parvenue avant même que je n’arrive sur la base. Vous êtes le patron, celui qui a tous les pouvoirs, et celui qui a créé ce lieu magique. J’admire ce que vous avez fait, mais j’estime que vous êtes en train d’abuser de la situation. Je n’opposerai pas plus de résistance, mais sachez que si vous prenez mon corps maintenant, à jamais vous perdrez mon estime.

	JEAN-MARC : Décidément, vous n’êtes pas quelqu’un d’ordinaire. En effet rare sont celles qui tentent de résister, et lorsqu’elles le font, je n’ai pas besoin d’insister très longtemps pour parvenir à mes fins. Mais vous, vous ne résistez pas vraiment, et c’est moi qui dois finir par décider d’abandonner. Je ne me reconnais pas moi-même. Vous ne m’interdisez pas de prendre ce que j’attends habituellement d’une femme, je n’ai d’ailleurs jusqu’à ce jour jamais été capable d’avoir d’autres relations que ces instants passionnés, et pourtant là, je ressens un blocage qui m’interdit d’aller plus loin. Pourquoi votre estime m’est-elle aussi importante ? Alors que jusqu’à présent, pour aucune femme, je n’y ai jamais attaché la moindre importance.

	ELPHIA : Ce n’est certainement pas aujourd’hui que je craquerai, et que je m’abandonnerai volontairement à vous.

	Pour l’instant, la seule preuve de respect que vous pouvez me donner serait de me dire au revoir, et de vous effacer.

	JEAN-MARC : C’est ce que je vais faire, il est temps de vous laisser dormir. Avant cela, je dois vous rappeler qu’Allan passera vous chercher demain, à votre bureau pour 9 heures, afin de vous faire visiter les deux sites de recherches. Il faudra donc qu’avant vous soyez allée chercher votre équipement pour vous protéger du froid.

	Avant de vous quitter, je vous prie de pardonner mes égarements, et j’ose espérer qu’ils ne viendront pas troubler la sérénité de nos relations futures.

	ELPHIA : Jean-Marc, vous n’avez rien à vous faire pardonner, vous avez été tel que vous êtes. Quelles que soient les circonstances, il faut se montrer comme on est, les hypocrisies sont toujours source de désagréments. Votre comportement ne me choque pas, il ne me dérange pas non plus, mais il faut simplement que nous nous connaissions vraiment, avant d’imaginer des relations sincères plus intimes l’un envers l’autre.

	 

	J’avais raccompagné Jean-Marc vers la sortie, et nous nous étions souhaités une bonne nuit.

	La journée avait été longue et épuisante. J’avais décidé de récupérer deux ou trois bricoles dans mes bagages, de façon à pouvoir prendre une douche, et à aller me coucher. J’avais étrenné la salle de bain, et j’étais allée m’engouffrer sous ma couette.

	Mon esprit n’arrivait pas à trouver la quiétude, je repensais aux différents moments passés durant la journée. Je ressassais ceux qui ne s’étaient pas passés comme je l’aurais espéré. Je me tournais et me retournais. Une heure auparavant, je m’étais endormie alors que je ne souhaitais que me reposer, et maintenant, je n’arrivais plus à trouver le sommeil, c’était rageant. Pourtant j’étais épuisée. Je voyais passer les minutes sur l’horloge lumineuse. Elles défilaient lentement. Ceci avait duré jusqu’après 0 heure 30, c’était la dernière heure qui était restée dans ma mémoire.


 

	 

	 

	 

	 

	Un deuxième jour marqué par la chance

	 

	 

	 

	À 5 heures 30, le chant d’un coq me sortit d’un profond sommeil. Il était de plus en plus audible, la bête semblait de plus en plus proche. Il me fallut quelques instants pour comprendre que c’était l’heure de me lever. J’avais tendu le bras vers le réveil, pour interrompre les hurlements du volatile. Ce fut alors que je ressentis ne pas avoir totalement récupéré de ma longue journée de la veille. J’avais fini par me lever, puis j’étais passée par la salle de bain. J’avais rangé ma trousse de toilette dans un placard de la colonne vide, et j’étais allée refermer mon lit.

	J’avais été prête dans les temps et j’avais quitté la pièce commune pour aller découvrir plus sérieusement la partie privée de mon logement, et tenter d’y ranger le contenu de mes bagages.

	Lorsque mes valises furent presque vides, je partis en direction du réfectoire, afin d’y prendre mon petit-déjeuner.

	Je choisis de m’installer à la table proche de la paillote, face à tous ceux qui étaient venus aussi se nourrir. Certains étaient en train de prendre un repas plus consistant, ce devait être la mi-journée pour eux. Je m’étais dit qu’il me faudrait un certain temps pour que je m’y fasse.

	Bernard fit son entrée dans la salle à manger. Vu le présentoir autour duquel il tournait, il devait certainement lui aussi se lever. Lorsqu’il eut fini de se servir, il scruta les différentes tables sans sembler en trouver une à sa convenance. Ce fut alors qu’il croisa mon regard. Un large sourire apparu sur son visage, et sans attendre, il se dirigea dans ma direction, le torse bombé, et les muscles des bras saillants sous les manches de son sweat-shirt. Même dans une tenue ordinaire, cet homme présentait une carrure impressionnante.

	 

	BERNARD : Bonjour Elphia, puis-je m’installer à ta table ?

	ELPHIA : Bien entendu, Bernard, prenez place. Il est toujours préférable de prendre ses repas accompagné plutôt que seul. Mais pour l’instant, je ne connais pas grand monde, et je ne me suis imposée à personne.

	BERNARD : Il faut que tu prennes l’habitude de tutoyer les gens que tu rencontres sur la base. C’est l’usage ici. Tout le monde s’appelle par son prénom. Seul Jean-Marc déroge à cette règle, et encore seulement avec ceux qui désirent garder un signe de soumission à la hiérarchie.

	Sur le fait que tu ne connaisses actuellement presque personne, sache que cela ne durera pas, car tu vas devoir vivre au milieu de tout le monde dans cet espace clos. Tu vas devoir, comme chacun d’entre nous, pratiquer des activités qui vont te permettre de faire connaissance avec les autres. Les sujets de discussion s’imposeront tous seuls, et la communication permettra à chacun de très vite se connaître.

	Dis-moi comment s’est passée ta première journée, et comment tu as trouvé la base.

	ELPHIA : Ça a été une longue journée. Mais j’ai découvert une base exceptionnelle, très loin de tout ce que j’avais pu imaginer.

	BERNARD : En effet, il ne faut pas trop que l’existence d’un tel lieu se sache. Ça ferait pâlir de jalousie tous les centres de vacances. Enfin, il faut dire aussi que c’est grâce à l’investissement de chacun, que nous avons tout cela. Nous ne sommes pas des vacanciers, je suis obligé de braver le froid presque quotidiennement pendant des heures sur les chantiers extérieurs, pour avoir le droit de profiter du cocon douillet qu’est cette base. Je reconnais que Jean-Marc nous a conçu des locaux, et des équipements, qui permettent à notre société de mener une vie extraordinaire. La seule chose qu’il a complètement foirée, c’est que les femmes sont trop peu nombreuses.

	À propos de Jean-Marc, j’ai des suggestions à lui soumettre au sujet du puits du sud. C’est là que je travaille, et actuellement nous sommes ralentis par un manque de matériaux. Tu ne l’as pas encore vu ce matin ?

	ELPHIA : Je ne sais absolument pas où il peut se trouver, en ce moment.

	BERNARD : Tu aurais pu l’avoir déjà rencontré ce matin, c’est généralement le cas pour toutes les femmes, le lendemain matin de leur arrivée.

	ELPHIA : Je comprends maintenant mieux le sens de ta question. En fait, tu voulais savoir si nous avions passé la nuit ensemble. S’il a gagné le premier round de votre compétition. Alors, sache qu’il ne faudra pas compter sur moi pour avoir des informations à ce sujet. Il te faudra poser la question directement à ton concurrent, et te contenter de sa réponse, qui pourra être celle de son choix, car je n’affirmerais ni ne démentirais ce qu’il dira.

	BERNARD : Il est vraiment très fort. Sa technique est au point, elle n’a encore jamais failli jusqu’à présent, et si tu ne me réponds pas négativement, c’est parce qu’il t’a eu toi aussi.

	ELPHIA : Pense ce que tu veux, mais ne tire pas de conclusions à partir de suppositions. Les gens agissent comme ils le font pas forcément pour ce que l’on croit. Je ne réponds pas à ta question, pas pour te cacher ce qui a pu se passer entre Jean-Marc et moi, mais parce que ça ne concerne que moi.

	 

	Tout en continuant à prendre notre petit-déjeuner, nous avons poursuivi la discussion en parlant de ce qui se passait dans le puits du sud, ensuite Bernard avait tenté de me décrie la rigueur des heures passées sur les chantiers extérieurs. Je lui avais dit que justement, j’allais faire cette expérience dès aujourd’hui, et que j’allais peut-être le rencontrer sur le terrain, car Allan était chargé de me faire visiter les zones de recherches à partir de 9 heures.

	Il m’avait conseillé de ne pas être en retard, car Allan était quelqu’un de très ponctuel. Il était aussi très exigeant, et pas commode du tout.

	J’avais retrouvé un peu d’appétit, et lorsque j’eus fini de manger le contenu de mon plateau, j’avais pris congé de Bernard, en lui souhaitant une bonne journée.

	L’étape suivante pour la journée consistait à récupérer la tenue qui était indispensable pour réaliser la visite sur les sites extérieurs. Je m’étais donc dirigée vers l’intendance. J’étais descendue à l’étage inférieur, et j’y avais parcouru le couloir jusqu’à la porte recherchée. J’avais passé mon badge devant le capteur. La porte s’était ouverte, et immédiatement une sonnerie avait retenti pour prévenir le responsable du local de mon arrivée. Je n’avais pas eu à attendre très longtemps devant le comptoir. Une jeune femme était très vite apparue pour m’accueillir.

	 

	LA JEUNE FEMME : Bonjour, je m’appelle Emmie. Comme je ne t’ai jamais rencontrée, je pense que tu viens chercher ton paquetage d’arrivée.

	ELPHIA : Bonjour Emmie, je m’appelle Elphia. D’ici quelques heures, je vais devoir sortir de la base, et il me faut une tenue adéquate pour résister au froid, Jean-Marc m’a dit de m’adresser ici pour avoir un équipement bien plus performant que tout ce que j’ai pu apporter dans mes bagages.

	EMMIE : Je sais qui tu es. Ton nom est apparu sur mon écran, il y a aussi ta fonction, et toute la liste de ce que je dois te fournir. Chacun ne dispose pas des mêmes équipements au départ, tout dépend des actions qu’on doit mener, et des lieux qu’on doit fréquenter. Suis-moi, nous allons commencer en haut de la liste, et faire l’essayage de tout ce qui doit être parfaitement ajusté. Il va falloir être patiente, nous en avons pour un moment, j’espère que tu as un peu de temps devant toi.

	ELPHIA : Nous ne disposons que d’un peu plus d’une heure, j’ai rendez-vous avec Allan à 9 heures, et on m’a conseillé d’être à l’heure.

	EMMIE : Effectivement, il va falloir que tu sois ponctuelle. Allan n’est pas quelqu’un qu’on peut faire attendre, à part si on s’appelle Jean-Marc.

	 

	Emmie m’avait conduite jusqu’à une cabine d’essayage, elle m’y apportait différentes tailles de tout ce que je devais essayer, et elle avait plutôt l’œil, car elle tombait presque toujours juste dès la première fois. Tout y était passé des sous-vêtements au manteau, et des chaussures à la cagoule. Et même le maillot de bain faisait partie de la liste.

	Nous avions mis trois quarts d’heure pour constituer l’ensemble du paquetage avec les tailles qui me correspondaient. Il ne me restait plus qu’une quinzaine de minutes pour ramener mon équipement au vestiaire du troisième sous-sol, et pour rejoindre mon bureau. Je ne voyais pas comment transporter tout ceci dans les escaliers en si peu de temps.

	 

	EMMIE : Je vais appeler Abou du service équipement, il va t’aider à porter tout ça en un rien de temps. Il a le droit d’utiliser l’ascenseur autant qu’il le veut. Ne stresse pas, tu devrais arriver à ton rendez-vous avant qu’Allan ne soit obligé de t’attendre.

	 

	Emmie avait pris son téléphone. Elle discutait depuis quelques secondes avec son interlocuteur d’une façon très décontracté, en éclatant continuellement de rire, lorsqu’une sonnette retentit et que la porte s’ouvrit. Abou venait de faire son entrée, le téléphone à la main. Nous avions échangé des salutations discrètes, mais manifestement, il ne portait pas la moindre attention à ma présence. Il continuait à parler dans son téléphone, jusqu’au moment où la communication avec Emmie fut devenue plus facile sans l’intermédiaire des appareils.

	 

	EMMIE : En fait, je t’ai appelé pour aider Elphia à transporter son équipement jusqu’au vestiaire de la gare. Elle n’a pas beaucoup de temps, car elle a rendez-vous avec Allan. Si vous passiez par l’ascenseur, dans 5 minutes ce sera terminé. Dépêche-toi, tu auras ta récompense au retour.

	ABOU : Ah toi, tu sais parler aux hommes ! C’est comme si c’était déjà fait. Elphia, suis-moi.

	 

	Nous avions rassemblé tout l’équipement, Abou s’était chargé au maximum, et m’avait confié son badge. Il ne me restait presque plus rien à porter.

	 

	ABOU : Je te charge d’ouvrir les portes avec mon badge, car maintenant que je suis chargé comme une bourrique, je ne pourrais pas le faire. Commençons par aller jusqu’à mon atelier pour récupérer un chariot. En sortant, c’est la deuxième porte à gauche.

	 

	J’avais passé les deux badges devant le capteur pour sortir, et nous nous étions dirigés vers la gauche. Devant la deuxième porte, j’avais à nouveau présenté les badges pour entrer.

	 

	 

	ABOU : Pourrais-tu débarrasser ce qu’il y a sur ce chariot, pour que je puisse poser tout ça sans rien salir.

	 

	Quelques secondes plus tard, après avoir rendu son badge à Abou, nous étions repartis dans le couloir. On était arrivé devant l’ascenseur et Abou avait présenté son badge devant le capteur pour que la porte s’ouvre.

	 

	ABOU : Il ne faut pas que tu présentes le tien, tu n’es pas autorisée à prendre l’ascenseur. Je t’attendrais en bas, il faut que tu prennes l’escalier.

	 

	J’étais arrivée à la deuxième marche, lorsqu’Abou me rappela.

	 

	ABOU : Restons sérieux, Elphia revient, tu ne vas tout de même pas descendre à pied, alors que l’ascenseur va fonctionner pour faire le même parcours.

	ELPHIA : Si le règlement m’interdit d’utiliser l’ascenseur, je ne vais tout de même pas dès le deuxième jour me faire passer pour une délinquante.

	ABOU : Le règlement autorise l’usage de l’ascenseur à tout le monde, si sa fonction est le transport de charges. Ton équipement n’est pas très lourd, mais il est encombrant dans les escaliers. Et je pense que personne n’aurait rien à redire, si on nous voyait prendre l’ascenseur. Je n’ai vraiment pas l’impression de transgresser son code d’usage.

	ELPHIA : Je ne me permettrai pas de perturber les principes qui ont été établis. Et si tu me dis que je dois prendre l’escalier, je pars du principe que c’est ce que je dois faire. Je te remercie tout de même de m’aider à transporter tout ça, et de ne pas avoir poussé ta plaisanterie plus loin.

	 

	Nous étions entrés dans l’ascenseur, sa porte s’était refermée, et nous étions descendus lentement jusqu’au troisième sous-sol. Son mécanisme n’était pas des plus performant, la brutalité du démarrage et de la décélération m’avait donné mal au cœur. Dès l’ouverture de la porte, Abou s’était mis à pousser le chariot jusqu’au vestiaire. J’étais passé devant lui pour ouvrir la porte, puis je m’étais mise en quête de mon casier. Je l’avais très vite trouvé. Je l’avais ouvert, puis j’y avais empilé la totalité des équipements qui m’avaient été distribués, sans faire le moindre tri. J’avais ensuite refermé mon casier, et nous avions rebroussé chemin jusque devant la porte de l’intendance où je le remerciai une dernière fois pour son aide. Lorsqu’on s’était quitté, il m’avait juste dit qu’il allait chercher sa récompense. Quant à moi, je m’étais dirigée sans perdre de temps, à l’autre extrémité du couloir pour rejoindre mon bureau. Il était 8 heures 58, lorsque j’en ouvris la porte. L’un des hommes qui avaient parlé hier soir à Jean-Marc arrivait par le côté opposé du couloir. Ce devait être Allan. Sans encore avoir eu le temps d’entrer, il arriva à mon niveau et s’adressa à moi.

	 

	ALLAN : Eh bien, mademoiselle Cassant, à ce que je vois, j’aurais presque pu vous attendre. Mais au moins, vous êtes à l’heure. Je me présente, je suis Allan Rambaldi, le responsable des recherches climatologiques, mais je partage aussi beaucoup d’autres tâches avec Jean-Marc.

	ELPHIA : Entrez, je vous en prie. J’ai bien cru que je n’arriverai pas à temps pour notre premier rendez-vous. Je viens de passer plus d’une heure à récupérer mon paquetage pour pouvoir sortir de la base. Je ne pouvais pas faire autrement, c’était indispensable pour qu’on puisse faire la visite.

	ALLAN : La course contre le temps va continuer, nous avons un programme chargé aujourd’hui. Il nous faut partir au plus vite, pour profiter du jour au moins à l’aller au niveau du parcours en surface. Et avant cela, nous devrons récupérer de quoi grignoter aux cuisines, et aller nous habiller pour sortir. On ne pourra pas rentrer manger au réfectoire à midi, ça nous obligerait à nous changer deux fois.

	ELPHIA : Tout cela me convient parfaitement. Je suis à votre disposition, c’est vous le patron.

	ALLAN : Elphia, il ne faut pas me dire vous, et je ne suis pas ton supérieur. Tu auras probablement le même grade que moi en étant responsable de tes recherches. Pour l’instant, tu n’es responsable que de toi-même, mais bientôt, lorsque tu auras mis ton programme en action, ce sera toi qui auras entièrement la charge de tout ce que tu géreras.

	ELPHIA : Je n’ai pas encore vraiment pris conscience de ce que cela représente, et de ce que je vais réellement pouvoir faire, c’est si soudain.

	Revenons à l’instant. Je suis un peu soulagée. Je craignais pour l’ambiance de la journée. Je redoutais de devoir te faire attendre devant la porte de mon bureau. Le temps qui défilait trop vite lorsque j’étais à l’intendance m’a beaucoup stressé. Il faut dire aussi que l’on m’avait informé d’une réputation te concernant, particulièrement… Je dirais rigoureuse. Et ta première remarque, dans le couloir, allait parfaitement en ce sens. Je croyais avoir à faire à quelqu’un qui voulait absolument marquer son autorité, et au contraire, maintenant je constate que tu déclines tout pouvoir envers ce que je vais pouvoir réaliser sur la base.

	ALLAN : Je sais qu’ici je passe pour le rabat-joie de service, pour quelqu’un d’exigeant, qui donne l’impression de ne jamais être satisfait. Ils n’ont pas vraiment tort, ce sont effectivement les traits de mon caractère. Cette rigueur, et cette exigence, je me l’impose au quotidien, et je l’attends des autres. Dès que j’ai affaire à quelqu’un qui s’investit à fond dans sa mission, il peut compter sur toute ma confiance, je suis alors plutôt très libéral et j’apparais beaucoup plus convivial. Hier soir, Jean-Marc m’a renouvelé sa totale confiance en toi, et il ne se trompe jamais. Tu peux donc compter sur mon soutien, pour faire avancer tous les projets que tu voudras mettre en place.

	Nous ne pouvons pas continuer à discuter ici, il faut y aller, dirigeons nous vers les cuisines.

	 

	Nous avions quitté mon bureau, et nous étions montés jusqu’à l’entrée de service des cuisines. Allan avait demandé à un employé les repas qui avaient été commandés pour Elphia, et lui-même. Quelques instants plus tard, le cuisinier était réapparu avec une glacière qu’il avait confiée à Allan. Après l’avoir remercié, nous avions pris l’escalier pour descendre jusqu’au vestiaire du troisième sous-sol. En chemin, Allan m’avait expliqué la raison du conditionnement de nos repas dans un compartiment isotherme.

	 

	ALLAN : Nous sommes obligés de commander nos repas à l’avance pour manger à l’extérieur. Ils sont emballés de façon à les préserver du froid, car il nous serait impossible de manger quoi que ce soit qui aurait séjourné dehors plus de dix minutes. Tout serait congelé. Tu verras, nous mangerons même chaud tout à l’heure. Par contre, on devra se contenter de ce qui nous est préparé, nous n’avons pas le choix du menu. Toutefois, lorsqu’on passe la commande auprès du serveur du réfectoire, au moins deux heures à l’avance, il est possible d’être informé de ce qui est prévu, et il est parfois possible de demander autre chose. Tout dépend des relations qu’on entretient avec les cuisiniers. Pour être dans leurs petits souliers, il suffit d’être soigneux lorsqu’on rend le bac isotherme et ce qu’il contient.

	 

	Nous étions maintenant arrivés aux vestiaires et nous étions allés tous les deux devant mon casier que j’avais ouvert.

	 

	ALLAN : Il faut que je te briffe sur l’utilisation des vêtements et des équipements qui t’ont été distribués. On va commencer par l’habillement. Il va falloir que tu t’habilles avec un maillot le corps et le caleçon thermos-actif qui t’ont été fournis. Je te conseille de retirer tes sous-vêtements ordinaires, car ils réduiraient l’efficacité du principe de fonctionnement du mécanisme de régulation de la température. Je n’ai pas tout compris aux explications qu’on m’a données, mais en gros, ce sont des nanotubes de carbone qui sont intégrés au filage du coton et du polyamide qui constituent le tissu. Ces différentes fibres réagissent avec une certaine énergie électrostatique provoquée par le contact avec notre peau, en forçant notre corps à dégager de la chaleur tant que la température n’atteint pas 37°. Si notre température corporelle atteint cette limite, ses sous-vêtements sont comparables aux autres. Pour ma part, je ne peux pas te donner plus de précision, je ne maîtrise absolument pas le sujet.

	Ensuite, tu devras t’habiller avec les autres vêtements que tu as actuellement sur toi. Au niveau des pieds, il faut que tu utilises les chaussettes qu’on t’a attribuées, elles fonctionnent selon le même principe, puis tu mettras les chaussures qu’on t’a fournies. Elles ont une particularité. Le long de la tige montante à l’arrière, il y a un levier. Lorsqu’il est positionné vers le haut, tu pourras marcher dans les locaux. Mais lorsqu’on sortira, il faudra actionner le levier vers le bas. Cette opération fera apparaître des pointes sous les semelles, de façon à pouvoir assurer une certaine stabilité sur les sols glacés. Lorsqu’on sera prêt à partir, il faudra que tu mettes tes gants et ton manteau.

	Avant cela, il faut que tu prépares ton sac à dos, en respectant l’ordre que je vais te donner, si tu veux t’y retrouver dans ton paquetage. Au fond, il te faut un maillot de corps et un caleçon de rechange, que tu vas laisser dans leurs emballages, au cas où tu venais à être mouillé par accident. C’est fort peu probable, mais c’est mortel en très peu de temps. Ensuite, il faut que tu mettes un sweat et un caleçon chauffants. Ce sont ceux qui ont une couleur rouge. Ils peuvent se brancher à ton manteau grâce à un mécanisme qui permet de contrôler l’importance du système chauffant, en fonction du besoin. Il n’est pas nécessaire de les mettre aujourd’hui, à moins que tu sois particulièrement frileuse. Auquel cas tu risques d’être souvent mal embarquée dès que tu vas devoir sortir des locaux de la base.

	ELPHIA : Je ne crains pas vraiment le froid, mais il faut dire que je n’ai jamais séjourné longtemps à des températures très basses. La zone qui serait peut-être la plus sensible serait les pieds.

	ALLAN : Ne sois pas trop inquiète pour tes pieds, ils seront vraiment très bien protégés. Revenons au sac à dos. Ensuite, tu vas mettre cette espèce de masque qui te permettra de voir et de respirer si nous avons à nous déplacer dans le blizzard. Dans cette poche extérieure, il faut que tu mettes cette paire de lunettes qui est largement suffisante quand on n’a pas de difficulté à respirer. Ensuite, dans le sac, il faut mettre ce coupe-vent. Presque tout le monde rajoute à cela un pull. Il ne faut pas prendre d’autres choses, tout cela représente déjà du poids, et tant que tu seras dehors, tu ne devras jamais te séparer de ton sac. Chaque sac comprend un système de localisation individuel. En cas de détresse, les secours se dirigeront immédiatement vers ton sac à dos. Il faut que tu prennes conscience que c’est le lien vital qui te relie à la base.

	Dans cette grande poche extérieure, tu devras ranger ta ligne de sécurité individuelle, car tu vas voir que lorsqu’on circule dans les puits, les chutes présentent des risques d’accident très importants. Ton équipement est constitué de cette ceinture, de cette longe, et de deux connecteurs. Je te montrerais l’installation du système lorsque nous serons sur place.

	Je vais maintenant te parler du manteau. Lui aussi il est vital, et pas seulement contre le froid.

	 

	Allan avait pris mon manteau en main. Il était en train de sortir deux blocs, de deux poches fermées par des scratchs, qui étaient intégrées à la doublure.

	 

	ALLAN : Ce premier boîtier est celui dont je t’ai parlé tout à l’heure. Voici la molette qui permet de mettre en marche le fonctionnement du chauffage et d’en régler l’intensité. On peut le sortir de son logement, mais les fils doivent toujours rester branchés. Lorsque tu veux utiliser le système, il faut aussi que tu branches l’un ou les deux vêtements chauffants. Les prises sont là au niveau du manteau. Elles seront juste en face au niveau des vêtements chauffants, si tu ne les as pas mis à l’envers, bien sûr. Tant qu’on ne séjourne pas longtemps en surface, les vêtements thermos-actif sont suffisants.

	Cet autre boîtier est beaucoup plus lourd, c’est en fait une batterie puissante, qui permet de faire fonctionner le système de chauffage des sous-vêtements rouges, mais surtout qui te permettra de faire fonctionner ton téléphone. Car sa propre batterie ne tiendra pas le choc très longtemps aux températures extérieures. Il te suffira de ranger ton téléphone dans la poche prévue à cet effet pour qu’il soit en charge continuelle. On t’a distribué deux boîtiers batteries, tu dois toujours en avoir un rangé sur le chargeur qui se situe là, dans la porte de ton casier, et l’autre rangé dans la poche de ton manteau. Chaque soir, quand tu rentres, tu interchanges les deux boîtiers. Aujourd’hui, les deux tiens doivent être déchargés. Tu vas en mettre un à charger dans ta porte, et je vais mettre l’autre à charger dans mon casier. Je vais te prêter ma deuxième batterie qui est en état de fonctionnement, tu me la rendras ce soir en rentrant.

	Je pense que je t’ai dit les choses les plus importantes. Il faut maintenant se préparer.

	 

	Allan était parti avec mon deuxième bloc batterie, et m’avait ramené le sien qui était chargé. Et il était reparti se changer. Son casier était rangé à la perfection. Il était méticuleux dans ses gestes. Il en était même maniaque. Moi j’avais fermé toutes les poches de mon sac à dos que j’avais préparé au fur et à mesure qu’Allan m’avait donné les instructions. J’avais placé la batterie chargée qu’Allan m’avait prêtée dans la doublure de mon manteau. Puis, j’avais mis de côté les sous-vêtements que je devais mettre. Mais je ne savais pas comment procéder : y avait-il une cabine ? Ou devais-je me changer au niveau des bancs au centre de la pièce ? Allan semblait vouloir se changer sur place. Je m’étais dit qu’il devait en être ainsi, qu’on ne devait pas avoir prévu qu’une femme puisse avoir à se changer. J’avais donc commencé à me dévêtir sans montrer la moindre gêne.

	 

	ALLAN : Excuse-moi, Elphia, j’ai oublié de te dire où se trouvait la cabine pour que tu puisses te changer. Ce n’est pas qu’il me déplaise de te voir nue, mais je serai apparemment plus gêné que toi de la situation. Elle se trouve juste à gauche de la porte d’entrée, il y a un passage entre les premiers casiers et la porte.

	ELPHIA : Ce n’était pas vraiment indispensable, je ne suis pas particulièrement pudique. Mais en effet, la situation m’aurait beaucoup plus gênée si certains individus de la base avaient été présents dans la pièce.

	ALLAN : Je vois de qui tu parles. Tu ne rencontreras probablement jamais Jean-Marc ici. Mais Bernard passe ici deux fois par jour presque tous les jours de la semaine, même s’il a le droit à deux jours de repos hebdomadaires.

	ELPHIA : C’est encourageant, tu ne m’as cité que deux noms. Je ne connais pas encore grand monde sur la base, mais j’ai déjà fait la connaissance de ces deux-là. Et j’avais peur que toute la base soit aussi portée sur la chose qu’eux.

	ALLAN : Je suis désolé, mais je vais certainement refréner ton soulagement. Jean-Marc et Bernard sont ceux qui en parlent le plus, ils en font presque même une raison d’être. Les autres sont plus discrets, mais ils sont aussi très actifs. Les activités sexuelles sont ici certainement plus fréquentes que dans le reste du monde. Dès qu’on n’est pas au travail, on est au paradis, et personne ne se prive de quoi que ce soit. Nous constituons une société des plus libertines qui soient.

	 

	Pendant que nous parlions, parfois d’un bout à l’autre de la pièce, chacun s’était changé. Nous étions maintenant tous les deux prêts à partir. Après avoir refermé nos casiers, nous avions mis nos gants et notre manteau et nous nous étions chargés de nos sacs à dos. Allan avait pris la glacière, et nous avions quitté le vestiaire pour nous diriger vers les motos-neige. Il y en avait actuellement trois de garées. Allan était passé devant les bornes de rechargement auxquelles elles étaient branchées. Il était revenu vers la deuxième en me disant :

	 

	ALLAN : Nous allons prendre celle-ci. C’est celle qui est la plus rechargée. Il ne faut jamais en prendre une qui a moins de 80 % de charge. Celle-ci nous ira parfaitement, elle est à 98 %, il suffit de regarder où se situe l’aiguille dans ce cadran, pour connaître le degré d’énergie déjà accumulé.

	 

	 

	Allan était allé débrancher le câble de rechargement, puis m’avait demandé de m’installer au volant du véhicule. Il avait pris mon sac à dos, et l’avait déposé sur la banquette arrière avec le sien et la glacière. Dès que je fus installée, il était venu s’asseoir sur la place à ma droite. Ce véhicule pouvait accueillir encore trois passagers derrière nous. À l’arrière, il y avait aussi un grand coffre où traînaient une bâche, des pioches et des pelles.

	 

	ALLAN : C’est l’heure de ton permis de conduire. La seule leçon que tu auras sera celle d’aujourd’hui. Après ça, il faudra : soit que tu te débrouilles toute seule, soit que tu te déplaces en même temps que les autres. La deuxième solution risque d’être difficile à mettre en pratique, car ça t’obligerait à organiser tes journées sur les horaires de ceux qui travaillent en équipe. Je pense que tu n’as que le choix d’apprendre à dompter le maniement de ce genre de véhicule. Tu vas voir, c’est beaucoup plus facile qu’une voiture.

	Pour démarrer le moteur, il suffit de passer ton badge devant la lueur bleue à droite du volant. Pour l’arrêter, il faut appuyer sur le bouton-stop noir juste à côté.

	ELPHIA : À quoi sert le bouton rouge stop qui est juste en dessous ?

	ALLAN : Ne perturbe pas le déroulement de ta leçon. Attends que je finisse de te donner les explications, pour poser des questions. Tu auras ta réponse plus tard.

	Il faut que tu portes une attention particulière sur le cadran du GPS, auquel un grand nombre de fonctionnalités ont été intégrées. Tu ne pourras envisager mouvoir l’engin que lorsque ce gros triangle rouge aura disparu. À l’intérieur, il y a un certain nombre d’icônes, celles qui s’allument en rouge, sont celles qui t’empêchent de poursuivre. Si celle-ci est allumée, c’est que le câble de rechargement n’a pas été retiré. Celle-là indique que la batterie est presque complètement déchargée, auquel cas il faudra démarrer le moteur thermique en appuyant sur le bouton rouge marche, en dessous du capteur à la lueur bleue. Pour l’arrêter, il faudra appuyer sur le bouton-stop rouge, juste à droite de celui qui met en marche, celui qui avait suscité ta question tout à l’heure. Il y a aussi cette icône qui signifie qu’il y a une panne. Si un jour elle s’allume, tu devras appeler la maintenance avec ton téléphone, et ne rien tenter d’autre. Cette icône-là signifie qu’il y a des entretiens à faire. Mais elle ne s’allume pas directement, elle passe d’abord par une phase clignotante durant plusieurs jours. Il faudra toutefois prévenir la maintenance dès qu’elle commencera à clignoter, pour que l’entretien soit réalisé avant que quelqu’un risque d’être immobilisé. Et enfin, il y a celle qui est allumée actuellement, c’est celle du frein de service. Il est comparable à celui d’une voiture, et placé au même endroit. Commence par desserrer le frein à main.

	 

	Je l’avais alors retiré, ce qui eut pour effet de faire disparaître le gros triangle rouge de l’écran, et de faire apparaître notre positionnement sur un plan, et de nombreuses autres informations.

	 

	ALLAN : Avant de réellement démarrer, il faut que je t’explique encore deux choses. Au niveau des pédales, tu vois que c’est différent d’une voiture. Il n’y en a qu’une. C’est le frein. Il n’y a ni accélérateur ni embrayage. Ces deux fonctions sont assurées par cette espèce de levier de vitesse. Ces motos-neige sont équipées d’un embrayage hydrocinétique. Son fonctionnement est très facile et intuitif, il suffit de quelques secondes pour s’en approprier l’usage. Actuellement, le levier est en position neutre. Si on pousse le levier vers l’avant nous allons avancer, plus on le pousse loin, et plus on prendra de la vitesse. C’est le même principe vers l’arrière pour reculer. Si on veut décélérer, soit on manipule le levier, soit on appuie sur le frein. Plus on freine, plus le levier revient vers la position neutre. Commençons par une petite marche arrière, en braquant le volant de ce côté, pour se présenter face à la porte.

	 

	J’avais actionné le levier vers l’arrière, tout en tournant le volant. Tout s’était passé comme je l’imaginais. J’avais appuyé sur le frein pour nous immobiliser, et le levier avait repris la position neutre sans avoir eu quoi que ce soit d’autre à faire.

	 

	ALLAN : À mon sens, la seule difficulté dans la conduite de cet engin, c’est pour tenir le cap. Des roues sur une route sont plus efficaces que des patins sur la glace. Ça se passe très bien à vitesse lente, mais beaucoup moins bien lorsqu’on va trop vite.

	Je pense que nous sommes prêts pour partir. Nous allons commencer en profitant du jour pour faire un petit tour autour de la base et voir les installations extérieures si les conditions climatiques sont satisfaisantes.

	Approche-toi lentement de la porte, son ouverture s’enclenchera toute seule.

	 

	J’avais actionné le levier vers l’avant, tout en redressant le volant, et je m’étais arrêtée à environ deux mètres de la porte qui s’était mise à remonter.

	 

	ALLAN : Allez, c’est parti. Regarde sur l’écran où tu te situes. Au carrefour, il faudra prendre le passage central. Tu connaîtras très vite les itinéraires, car il n’y a pas beaucoup de routes ici. Le GPS n’a ici comme fonction que de nous situer par rapport aux installations. L’écran changera d’échelle tout seul, dès qu’on s’éloignera des zones d’activités.
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